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Fruits de matiéres nobles, acier, aluminium et verre, 


57 logements d’exception 
lieu de vie multi-générationnel, symboles 


i 2 
d'une architecture audacieuse et d'une modernité assumée, du 1 Plage de 30 211 2 
les DOCK'S proposent des appartements haut de gamme au 5 pièces de 150 m 
et un cadre de vie insulaire au cœur d'une ville en mouvement. 
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“Les limites BBC sont abaissées de 20 % 
sur les bâtiments collectifs (consommation 


conventionnelle inférieure à 52 KWh/m2/an). 
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La lettre de l'éditeur 


« THINK DIFFERENT » 


Le 5 octobre dernier, la mort de 
Steve Jobs, le génial fondateur 
d’Apple, nous a valu un déluge 
d’hommages comme rarement 
vécu auparavant. 


Des bougies allumées par les 
jeunes au pied des Apple Store 
du monde entier aux écrans 
du net, ce fut un tsunami d’hommages : des milliers de 
mots et une phrase déjà culte : « Steve, tu as changé le 
monde... » 


| 


Je ne suis pas sûr que Steve Jobs ait changé le monde. 
Pour être même tout à fait franc, je suis même a peu 
près certain qu'il n’a pas bouleversé grand chose sur 
cette planète. 


Non, les IPhone, IPad, IMac, IPod et autres n’ont rien 
changé de fondamental. Ce ne sont que des outils que 
l’on peut trouver fantastiques et merveilleux (et ils le 
sont, bien sûr) mais qui ne sont au fond que des objets 
d'avant-garde. Ce sont les contenus qu'ils véhiculent 
qui pourraient éventuellement changer quelque chose 
d’essentiel. 


Mais nous n’en sommes pas tout a fait la. Pas encore... 


Le véritable génie de Steve Jobs fut ailleurs. Et c’est la 
qu’on peut vraiment l’admirer. Car, en bon rejeton de la 
contre-culture américaine des années 60, Steve Jobs a 
grandi avec une obsession qui ne l’a jamais quitté. Think 
different... 


Dès ses débuts, avec ses complices de départ, il a pen- 
sé différemment. Pour lui, rien n’a jamais été impossible, 
rien. En créant le système Mac Intosh au début des an- 
nées 80, il avait déjà bousculé, que dis-je, il avait pulvé- 
risé tous les dogmes existants. Et la suite des choses a 
toujours obéi à ce leit-motiv : think different. 


Une pub Apple de la fin des années 90 a gravé ces deux 
mots dans le marbre. On y voyait défiler, en noir et blanc, 
les visages de Gandhi, Einstein, Martin Luther King, Pi- 
casso, Bob Dylan, Thomas Edison, Alfred Hitchcock. Et 
la voix off disait : « Les fous, les marginaux, les rebelles, 
les anticonformistes, les dissidents... Tous ceux qui 
voient les choses différemment, qui ne respectent pas 
les règles... Vous pouvez les admirer ou les désapprou- 
ver, les glorifier ou les dénigrer. Mais vous ne pouvez pas 
les ignorer. Car ils changent les choses. Ils inventent, ils 
imaginent, ils explorent. [5 créent, ils inspirent. [5 font 
avancer l'humanité. Think different... » 


En vous présentant, trimestre aprés trimestre, tous ces 
gens d’ici qui, eux aussi, entreprennent, initient et osent, 
nous savons bien ce que ¢a veut dire, penser différem- 
ment... 


Bonnes fétes a toutes et a tous et... think different ! 
Restez Or Norme... 


JEAN-LUC FOURNIER 
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CREATEUR EN HAUTE JOAILLERIE DEPUIS 1983 
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Co ts 


ÉS, partenaire principal 


www.es-energies.fr 


L'énergie est notre avenir, économisons-la! 


» Je SUIS comme 
UN PUR-SANG EN LIBERTÉ 


Tout est toujours affaire de passion... 

Pour « ouvrir » ce numéro de Or Norme Strasbourg dédié pour une large part 
à l’art et à la culture, lisez le beau témoignage d’Horéa. 

Cette artiste-peintre de talent parle de liberté, d’amour 

et de rencontres extraordinaires. 

Elle n’oublie pas également de rendre hommage à un père exceptionnel 

qui lui a appris ce que se battre voulait dire... 


O.N. : Mais d’où vient toute cette 
énergie ? 

H : De ma culture d’origine. Mes pa- 
rents sont algériens. Et c’est grâce 
à mon père que je peins. Je puise 
ma richesse dans cette culture fa- 
miliale. Elle m'a toujours tant ap- 
porté. Ma culture, c’est l’opulence 
sous toutes ses formes. L’opulence 
du goût : les gâteaux sont délicieux, 
ils vous explosent dans la bouche 
tellement ils sont bons ! La mu- 
sique est enivrante, elle est d’une 
sensualité folle. Les vêtements des 
femmes sont toujours dans la sé- 
duction. Les bijoux, ah ! les bijoux : 
on a toujours quinze mille bracelets 
au poignet. Dans ma culture, on 
montre ce qui est beau, il faut qu’il y 
ait beaucoup et beaucoup. Le « pas 
assez », on n'aime pas ! On parle 
beaucoup, on rit beaucoup... Cette 
ivresse permanente de matières, de 
saveurs, de sons, de sentiments, 
ça ressort dans mon travail. Quand 
je peins, je danse, c’est une explo- 
sion. Je peins dans le silence, sans 
musique, mais en peignant, je len- 
tends cette musique. Avant que je 


Vita n°5 - Huile sur toile - 120 x 120 cm 


Or Norme : Nous sommes dans votre atelier de la rue de Molsheim. meure, il faudrait que je me filme 
Un simple coup d’ceil permet de comprendre que l’art est votre quand je peins... 

carburant au quotidien. Comme nous sommes très curieux à la ré- 

daction de Or Norme, on a envie d’en savoir plus sur vous. Qui O.N. : Vous avez toujours res- 
êtes-vous ? senti cette passion, depuis toute 
Horéa : -« Qui je suis ? Oh, la, la... Je suis. Je suis, tous les jours. petite ? 

J’existe. Je suis une speedée positive. Chaque seconde est si riche : H : Le dessin, la peinture. Je crois 
riche dans la colère, la joie, la réflexion, le repos, l'échange... Je ne suis que j'ai toujours eu cette passion 
pas terrienne, je suis une martienne !.. (rire) en moi, dès mes premières années. 


Ma maîtresse de maternelle, je l’ai 
revue bien plus tard. Elle m’a dit 
que dans sa carrière, elle se rappe- 
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Sepia n°3 - Huile sur toile - 1x 1m 


lait particulièrement de deux enfants : j'étais une des deux. Oui, | 8] 
toujours peint, toujours... Et dans ma culture, en tant que fille, on ne me 
laissait pas forcément m’attarder sur les dessins : c’était plutôt cuisine 
ou repassage, vous voyez ce que je veux dire... 


O.N. : C'était les premiers pas 
vers la liberté, non ? 


H : Certainement. Je suis issue 
d’une culture qui n’est pas facile 
pour les filles. Mais dès douze ans, 
je me sentais si différente... Un jour, 
ma mère m’a dit : tu seras couturière. 
Oh, la, la... Je me suis rebellée : quoi, 
vous me mettez devant la liberté, je 
la vois, je la sens et c’est pour ne 
pas me laisser le choix ? Heureuse- 
ment, papa m’a comprise. J'avais 
devant moi un homme amoureux, 
fasciné par sa femme, fier de ses 
enfants. Un homme calme, aimant. 
I nous a guidés. Il a honoré nos pul- 
sions vitales car il savait qu’elles 
étaient nécessaires pour qu’on se 
fabrique notre identité. Quand j'étais 
en classe de seconde, à Sarregue- 
mines, je lui ai dit que je ne voulais 
plus aller à l’école. « Papa, je veux 
faire de l’art ! » C’est quoi ? m’a-t- 
il demandé. Mais il m'a suivie. J’ai 
présenté un dossier pour le Lycée 
Fustel de Coulanges à Strasbourg 
pour entrer dans la classe spéciale 
pour les arts plastiques, un truc très 
sélectif. Je ne savais même pas ce 
que ça voulait dire, arts plastiques... 
J’ai été reçue, avec un dossier d’en- 
fer, des productions de mon cru. 
J’ai adoré ce lycée. Puis j’ai en- 


Papa était un vrai amoureux de la liberté, 


Un homme fasciné par sa femme et ses enfants. 


Heureusement, j'ai eu la chance d’avoir un père extraordinaire, avec un 
esprit très ouvert. Papa était un vrai amoureux de la liberté, un homme 
fasciné par sa femme et ses enfants. Oui, je sais que je le fascinais et 
il m'a donné ma chance de pouvoir faire ce que j'aimais. Et, même s’il 
ne comprend pas toujours tout ce que je fais, il aime ce que je peins et 
il me le dit. Papa est allé aux antipodes de sa culture qui limite trop la 
liberté des femmes. Mon père était militaire dans l’armée française et 
l’armée lui a permis d'apprendre à lire, à écrire, à se sociabiliser. Elle lui 
a appris à marcher vers sa liberté. Il conduisait des bus et notamment 
des bus scolaires. Son métier de militaire, il l’aura donc utilisé pour 
accompagner des enfants à l’école. À 7 ans, je me cachais dans sa 
voiture quand il partait pour son travail. Le temps qu'il aille à un bureau 
pour remplir des papiers, je réussissais à grimper dans son bus et à le 
mettre en route moi-même. Quand il revenait quelques minutes après, 
le moteur tournait ! Papa m'a fait aimer l’école, il l’a fait pour tous ses 
enfants, pour mes trois sœurs et mes quatres frères. J’ai adoré l’école, 
j'y courais, j'étais assoiffée d'apprendre. On était tous de bons élèves, 
les instituteurs le répétaient à nos parents. On a croqué l’école, c'était 
notre biscuit ! 


chaîné sur la Fac d’Arts Plastiques, 
c'était magnifique ! J'ai déliré là-bas, 
j'ai fait danser mes neurones, mon 
cerveau a pris son pied. Les profs 
m'ont donné les moyens de me dé- 
couvrir, de me remettre en cause. 
J'ai accédé à une réflexion intelli- 
gente, sensible et surtout exigeante. 
Que des belles rencontres comme 
Philippe Geldreich, un artiste qui 
est prof également, un homme dis- 
cret mais un être exceptionnel. Il a 
une personnalité comme les toreros, 
avec lui, ça pulse, c’est incroyable. 
On sent le type hors normes. Un 
autre prof et artiste, Patrick Bas- 
tardos, avait une démarche excep- 
tionnelle, également. Elle prend du 
corps aujourd’hui, il expose à S’tart. 


Ils m'ont appris, avec d’autres, qu'il y a des énergies différentes, qu'il 
peut toujours se passer quelque chose. 

Néanmoins, j'étais entrée en fac pour passer un CAPES et enseigner. Au 
bout de deux mois, j'ai réalisé que ce n’était pas mon chemin. Je ne me 
sentais pas capable de noter des enfants. J’ai trop souffert de ces notes 
étant élève. Et je pense que c’est trop dangereux de noter les enfants 
quand il s’agit de l'art... 


O.N. : Côté peinture, vous aviez déjà trouvé votre style ? 

ዘ : Oh oui! Il m’a sauté a la figure quand j'avais dix-sept ans, mais 
l’idée d’en vivre ne m'avait jamais frôlé l'esprit. J’ai dû peindre une cin- 
quantaine de toiles pendant six ou sept ans, mais je les stockais dans 
un grenier. C’est ma meilleure amie, Véronique, qui a provoqué le dé- 
clic. Elle m’a interpellé après un essai de philo sur l’esthétique. « Tes 
toiles ne t’appartiennent plus. Si tu veux rester en harmonie avec toi- 
même, arrête de vivre avec ton nombril ! Tes toiles méritent de provo- 
quer des émotions, mets les dans la lumière !.. » Alors, j'ai pris mon 
courage à deux mains et j'ai fait ma première expo. C'était en 1995, à 
Place des Arts. Et j’ai constaté que Véro avait raison. Mes tableaux, ce 
sont des filtres d'amitié. Je n’ai pas de clients, ces gens qui achètent 
mes toiles sont des rencontres extraordinaires, ce sont des gens qui 
comprennent mon charabia et qui d’ailleurs, souvent, parlent le même 
que moi. Véronique m’a poussé dans la lumière ! La première toile que 
j'ai vendue s'appelait « Dualité pour la liberté ». C’est une avocate qui 
l’a achetée. Une avocate : mais jamais je n’aurais imaginé avoir un jour 
une avocate comme cliente ! Et j'ai réalisé que ce n’était pas que de la 
chance : quand on est dans sa vérité absolue, on n’est plus seule. On 
bénéficie de soutiens intelligents. Je suis entourée par des gens extra- 
ordinaires. Mais pour ça, il faut accepter de prendre un autre chemin, 
pas forcément le plus facile. C’est un chemin sur lequel il n’y a pas de 
macadam. | faut de bonnes chaussures, c'est sûr... 


O.N. : Depuis, c’est plus facile ? 

H : Ga fait quinze ans maintenant que je suis debout et que je m’éclate. 
Il y a des enfants qui ont vu mon boulot au début, Place des Arts, et 
qui m’appellent encore aujourd’hui. C’est pas incroyable, ça ? Je suis 
scotchée... Du coup, je suis devenue pleinement moi-méme : je me 
sens authentique, trés simple, franche, directe. Je n’ai pas le temps de 
mentir, vous savez... ma ligne est bien droite. Je suis comme un pur- 
sang en liberté et il y a une foule de gens, a Strasbourg, qui passent 
me voir a mon atelier. Cet atelier, c'est mon bac à sable, mon terrain de 
jeux, mon S’tart à moi. | n’y 8 ni champagne ni petits fours mais si les 
gens viennent ici, c’est parce qu’ils sentent que tout est vrai. Je voulais 
voir la vérité, je la vois. Loin des jalousies qui existent dans le monde 
de l’art comme ailleurs. Je ne participe pas du tout à tout ça. D’ailleurs, 
aujourd’hui, avec la crise qui nous assaille, je suis bien contente d’avoir 
cherché le vrai, de l’avoir cultivé et d’avoir su ne jamais plus me perdre. 
Le vrai me protége aujourd’hui. 


O.N : On voit vos ceuvres dans nombre de lieux publics. On peut 
méme dire que vous étes, de fait, une des artistes Strasbour- 
geoises dont les ceuvres sont les plus vues. Quel est votre secret ? 


ዘ : Mais il n’y 8 pas de secret. Pas le moindre. Je sais simplement 
prendre les risques qu’il faut. Quand Roche-Bobois m’invite a exposer 
dans leur magasin, je considère ça comme une performance. Pour cet 
accrochage-là, je voulais savoir si des gens, en dehors de ma présence, 
étaient capables d’acheter mes toiles. Ça a marché, plein de collection- 
neurs m'ont ensuite contactée. Ça veut tout simplement dire que mes 
toiles existent par elles-mêmes, qu’elles accrochent l'œil, qu’elles pro- 


Je voulais — 
voir la vérité 
je la Vois. 


ግን 


curent des émotions chez celles et 
ceux qui les voient. J’aime exposer 
dans des lieux publics. L'Écrin des 
saveurs, un restaurant, accueille 
mes œuvres. Plus récemment, une 
de mes toiles que j'ai appelé « Ma 
première cathédrale » a été ache- 
tée par la Brasserie Kirn qui l’a ac- 
crochée dans son entrée. Si mes 
toiles ont cet impact, c'est sans 
doute parce qu’elles sont un appel à 
l'identité et à l’authenticité. On aime 
ou on n'aime pas, au milieu il n’y a 
rien... 
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O.N. : Une artiste qui s’épanouit 
et ne rale pas contre tout et n’im- 
porte quoi : c’est rare. Et réjouis- 
sant, aussi. Comment vous voyez 
Pavenir ? Ça va durer, cet en- 
gouement ? 

H : L'avenir 7 Mais j'y suis déjà dans 
l’avenir. J'y suis chaque seconde qui 
passe. Je suis libre, tout est open. 
Je ne me prends pas la téte. Tim, 
mon fils, a quatre ans et il est en 
parfaite santé. C’est ma vie. Je ne 
me projette pas. Se projeter, c’est 
la mort. Je suis, c’est tout. C’est ce 
que je vous ai dit au début. Je suis... 
Dans mon atelier, pendant un 
bon moment, j’avais affiché cette 
phrase : « Je ponce, donc je suis! ». 
Je trouve qu’elle exprimait bien le 
fait que je bosse dans l’optimisme 
et dans ma vérité. « Je ponce, donc 
je suis ! ». C’est marrant, vous ne 
trouvez pas ? ». 


ENTRETIEN RÉALISÉ 
PAR JEAN-LUC FOURNIER 


ESPACE ATELIER HORÉA 
22, rue de Molsheim 


Strasbourg 
06 62 28 43 57 - www.horea.net 
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PAIN D’EPICES 
lins de toute) 
Les délices 
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ያ መቹ au 14 rue des Dentelles au coeur de la Petite France, 
vous y ferez un délicieux voyage parfumé d’arômes d’épices, 
de miel, d’agrumes, de beurre fondu... L’abondance des créations 
de pains d’épices régalera vos papilles pour accompagner aussi bien 
les délices d’un goûter que le raffinement d’un repas de fête ! 


Chez Mireille Oster, le pain d’épices 
est un art inspiré de saveurs retrouvées. 


PAIN D'ÉPICES 
Mireille OSTER 
14 rue des Dentelles e 67000 Strasbourg 


Tél. 03 88 32 33 34 
www.mireille-oster.com 


On ne les voit jamais mais, 
chaque jour, ils sont essentiels 
au fonctionnement de l’Opéra 
National du Rhin : tailleurs, 
perruquiers, cordonniers, 
chapeliers, costumières... 
s’activent au sein 

du Grenier d’Abondance 

de Strasbourg, restauré 

pour les accueillir. 

Lisez l’histoire et les souvenirs 
de Marie Bernard, 56 ans, 

la petite main de Opéra... 


etite maina 
e "(Opera 


Sa chance, elle l’a provoquée puis saisie a pleines mains. 
Et, de la chance, il lui en a fallu, tant la vie lui avait of- 
fert un départ compliqué. « Je suis née à Fougerolles, 
en Haute-Saône en 1955 » nous raconte Marie. « Nous 
étions une famille de neuf enfants mais nous avons tous 
été séparés quand notre maman est morte de la tubercu- 
lose. Notre père était incapable de nous assumer seul... 
J'avais cing ans. » 

Marie est alors élevée par une « nounou », heureusement 
en compagnie d’une de ses sœurs. Une enfance, puis un 
début d’adolescence qui n’ont donc pas mis longtemps 
pour lui faire comprendre que rien ne lui serait jamais 
donné et qu’il allait falloir se battre chaque jour... 

Très vite, des rêves d’ailleurs... Et une idée lancinante : 
à la première occasion, s'enfuir vers des jours meilleurs. 
« La majorité légale venait d’être abaissée à l’âge de 18 
ans. J'étais enfin libre de mes mouvements. Alors je suis 
partie rejoindre une amie alsacienne que j'avais connue 
durant mes études à Besançon et, ensemble, nous avons 
décidé de tenter notre chance à Strasbourg. Je suis ar- 
rivée dans la capitale alsacienne avec mon seul CAP de 
couture. Je n’y connaissais personne, c'était à moi de 
saisir ma chance quand elle passerait, mais je n’avais 
alors pas la moindre idée de mon avenir... » 
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LE HASARD DES RENCONTRES 


Au début des années soixante-dix, la chance de Marie aura un patro- 
nyme alors très célèbre a Strasbourg... 

Les Strasbourgeois sont fous du « Barabli » (le parapluie, en alsacien), 
un cabaret créé au lendemain de la seconde guerre mondiale par le 
génialissime Germain Muller, un auteur dramatique mais aussi chan- 
sonnier, humoriste, poète et même homme politique. 

L’épouse de Germain Muller est une ancienne speakerine de Radio 
Strasbourg, Dinah Faust, qui a besoin d’une retoucheuse-couturiére 
pour la troupe du cabaret strasbourgeois. 

Marie n’hésite pas une seconde : « Quand j’ai connu Dinah Faust puis 
Germain Muller, je ne savais méme pas que le « Barabli » existait. Je 
n'étais pas du tout consciente de l'importance de ce cabaret pour les 
Strasbourgeois. Mais j’avais du travail : certes j'étais assez loin des 
acquis de mon CAP de couture qui était trés orienté vers le tissage mé- 
canique, mais l’aiguille au bout de mes doigts ne me faisait pas peur. 
C’était ma chance, il fallait que je la joue a fond... Alors, je me suis oc- 
cupée des costumes de la troupe : on faisait les essayages au domicile 
de Germain Muller et je faisais les retouches chez moi. » 

ዘ ne faudra pas longtemps à Germain Muller pour repérer le talent de 
Marie. Il en glisse alors ህበ mot à la direction de |’Opéra du Rhin. En 
1974, après un court essai, Marie Bernard devient officiellement coutu- 
rière-habilleuse au Ballet du Rhin... 


LE TOURBILLON DE LA VIE 


Marie entame alors un réve éveillé. Elle enchaine les tournées avec les 
plus grands ballets classiques comme Cendrillon (« j'étais émerveillée 
par les tutus... »), Giséle, Le lac des Cygnes, Roméo et Juliette... 

« J’ai vraiment parcouru toute la France avec les tournées du Ballet 
du Rhin. C’était dur, vous savez, il fallait nous installer dans chaque 
théatre, assurer la représentation du ballet, puis rouler de nouveau, 
souvent la nuit, pour assurer l’étape suivante. J’ai également découvert 
l’Europe avec nos tournées en Espagne (je garde un merveilleux souve- 
nir de mon passage a Barcelone), en Italie car la-bas, en été, on jouait 
en plein air sur la côte Ligure ou à Rome, en Allemagne, en Suisse... 
J’ai été souvent réquisitionnée pour les représentations des célébres 
galas Karsenty : j'ai côtoyé de près des artistes comme Jean Lefèvre, 
Thierry le Luron, Annie Cordy, Darry Cowl... Cette vie était inespérée, 
je n’aurais jamais pensé participer à autant d'événements : je gagnais 
ma vie avec mon métier, et je voyageais avec des artistes. C'était fan- 
tastique, cette proximité avec des gens comme le mime Marceau, un 
homme d’une très grande gentillesse. 

Ensuite, j’ai pris la responsabilité des solistes dames, au sein de l'Opéra. 
Pour moi, c’était le top ! J’en ai ressenti une grand joie mais le poids 
des responsabilités était très lourd, il fallait avoir l’œil à tout. Je me sou- 
viens de ma rencontre avec Régine Crespin (une immense cantatrice 
française de renommée mondiale -ndir), ses grands ongles de diva, son 
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trés long porte-cigarette... Elle a 60 
remarquer mon trac : « Je vous im- 
pressionne ? » m’a-t-elle demandé. 
J’ai réussi a bafouiller « un peu... » 
J’étais si jeune... 

Avec l'Opéra, j'ai multiplié égale- 
ment les déplacements : Lisbonne, 
la Finlande où nous sommes par- 
tis en 2000. Ce fut le dernier grand 
déplacement de l’ensemble de la 
troupe, l'orchestre, les chœurs. 
Là-bas, nous avons joué dans le 
cadre du grand château de Savon- 
linna qu’on surnomme le « Bay- 
reuth du nord ». Il était entouré par 
une superbe nature, le tout formait 
un décor exceptionnel. Mais, pen- 
dant trois semaines, ce fut un tra- 
vail ardu. Je me souviens que pour 
des changements rapides de cos- 
tumes, je devais cavaler dans des 
escaliers vertigineux pour rejoindre 
des tourelles haut-perchées... 
Nous présentions « Le dialogue des 
Carmélites » de Francis Poulenc. Je 
me souviens que nous, les costu- 
mières, nous étions allées jusqu’à 
leur carmel, à Donrémy, en Lor- 
raine, pour observer la façon dont 
les sœurs se voilaient afin de res- 
tituer tout cela très précisément. 
J’avais été impressionnée de la fa- 
çon dont les sœurs vivaient, cette 
grande austérité, avec si peu d’in- 
formations venant de l'extérieur... 
J’ai vite compris qu'il fallait rester 


discrète tout en étant là pour tout... J’ai été assez proche 
de la cantatrice Anne-Marie Blanzat qui enchainait les 
premiers rôles. Elle habitait un beau duplex à Strasbourg 
et elle adorait le schnaps et le kirsch de ma région natale. 
Elle était tres sympathique. Elle est aujourd’hui profes- 
seur de chant a Dijon, nous correspondons toujours... 
Les costumes étaient créés ici mais il arrivait que l’on ne 
puisse faire les essayages qu’au tout dernier moment. Il 
fallait être alors très performant. Un jour, à Carcassonne, 
pour la tournée de Samson et Dalila, il a fallu essayer 
en très peu de temps les costumes pour trois chœurs 
de 40 personnes chacun, une quarantaine de figurants, 
les solistes et les vingt danseurs et danseuses du Ballet ! 
C'était si fatigant et éprouvant pour notre petite équipe 
que j'ai perdu plusieurs kilos et, à mon retour à Stras- 
bourg, je n’ai pas arrêté de dormir pendant une semaine ! 
Je crois que cette expérience reste encore aujourd’hui le 
plus important défi que j’ai été amenée à relever dans ma 
carriére... A cette époque, nous étions très épaulées par 
notre directeur, M. Terrasson qui était également metteur 
en scène. Il est resté une quinzaine d’années, environ. II 
montrait aussi un grand sens en matière de création de 
costumes, j’éprouve encore un immense respect pour lui 
aujourd’hui. 

Depuis sept ans maintenant, je suis passé du côté des 
solistes hommes. Autant avec une femme, nous formons 
un ensemble très complice, autant avec les hommes il 
faut les chouchouter, les rassurer, quasiment en perma- 
nence. « Tu es une maman pour moi » : combien de fois 
ai-je entendu cela ! Les solistes hommes sont beaucoup 
plus téte-en-l’air que les femmes : ils oublient souvent 
une paire de gants, un chapeau... ce qui nous oblige à 
être en permanence en alerte durant les représentations. 
lls sont souvent stressés, alors on leur sert une tisane, un 
café ou un verre d’eau tout en veillant bien a ne pas faire 
apparaitre notre propre stress, car nous sommes sur la 
bréche aussi a ce moment-la... 

Cette pression, j’y résiste beaucoup mieux avec les an- 
nées qui s’enchainent. Je la gère plutôt bien. Mais il en 
faut toujours un minimum car, sinon, on se relâche et ça 
peut très vite mal se passer. En fait, tout est affaire d’une 
grande méticulosité, avoir vraiment l'œil à tout. Tout ce 
bagage, on en fait l’acquisition avec l'expérience des an- 
nées qui passent... » 


L’OPERA A CHANGE MA VIE 


« Je rentre dans ma 37° année à |’Opéra, je n’en reviens 
pas que le temps soit passé aussi vite... Quelle chance 
j'ai eue ! Je venais de ma campagne, sans la moindre 
famille autour de moi. D’une année à l’autre, l'Opéra m’a 
métamorphosée : j'avais le même âge que les filles du 
Ballet, on mangeait ensemble, on parlait, je découvrais 
des univers tous très différents. Ce plongeon dans le 
grand bain s’est fait parce que je n’avais pas le choix 
mais il m’a réveillée complètement ! Je me suis amincie, 
je respirais la vie à plein poumons, je découvrais les hô- 
tels, les restaurants, les discothèques, la vie, quoi !.. 

Aujourd’hui, Marie travaille encore chaque jour sur 
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les costumes. La programmation a venir annonce Le Chat Botté 
et Die Fledermauss (la chauve-souris) dont les costumes envahis- 
sent en ce moment les ateliers nichés au cœur de l’ancien « Grenier 
d’Abondance » à deux pas de l’Opéra. Sur les grandes tables des cou- 
turiéres, on voit une interminable queue rousse, des bonnets de four- 
rure grise qui transformeront les artistes en adorables matous et tout 
un tas d’accessoires... Les maquettes des costumes sont punaisées un 
peu partout, on sent bien l’effervescence qui monte... 

C’est une multitude de professions qui élaborent et créent les costumes 
et accessoires nécessaires pour chaque œuvre qui est jouée ici : un 
costumier-styliste crée les maquettes, choisit les tissus, les matières ; la 
chef-costumière doit beaucoup voyager pour trouver ces tissus (Paris, 
Lyon, l’Allemagne...), trois coupeuses réalisent les pièces des patrons 
puis c’est au tour de l’atelier de couture, au sein duquel travaille Ma- 
rie Bernard, d’entrer en jeu. Elles sont six couturières en permanence, 
avec deux tailleurs, mais l’effectif peut grimper à vingt personnes en 
fonction de l’imminence des spectacles. L'Opéra dispose également 
d’une teinturière qui peut fournir la couleur parfaite exigée par le met- 
teur en scène ; quelquefois, il se peut même qu’on recrute un chape- 
lier... Tous n’ont qu’un objectif : que le spectacle à venir soit parfait... 


IL RESTE SI PEU DE TEMPS... 


Marie voit aujourd’hui arriver à grands pas le moment où elle devra 
quitter l’univers qui l’enchante depuis plus de trois décennies. Et cela 
lui fait un peu peur : « Je vois les budgets qui diminuent mais j'espère 
qu’il y aura encore beaucoup de beaux opéras sur lesquels je pourrai 
travailler. Si seulement on pouvait présenter Carmen une nouvelle fois, 
c'est largement celui que je préfère... Quand le moment de la retraite 
sera venu, j'ai peur que l’adrénaline de la passion me manque terrible- 
ment. | faudra bien que je m’y fasse... 


Ensuite, je serai de l’autre côté du 
rideau, dans la salle, au milieu du 
public ; je dégusterai les spectacles 
comme tout un chacun. Peut-être 
aurais-je alors l'opportunité de me 
remettre à dessiner, j'aimais bien 
ça autrefois. La peinture, le dessin, 
encore un rêve qui se réaliserait... » 
À moins que l'appel du large soit 
le plus fort. À deux reprises ces 
derniers étés, Marie a parcourue 
l'Ouest américain en Harley Da- 
vidson, plein gaz, blottie dans le 
dos de son motard de mari. « Avec 
l'Opéra, j'ai pris goût aux voyages. 
Pas trop loin de la France, il me 
reste la Grèce ou l'Égypte à décou- 
vrir. Eric voudrait aussi parcourir 
l'Australie. Nous avons les mêmes 
rêves. Et ce qui compte, c’est de 
les réaliser... » 

C’est l’histoire d’une jeune fille dés- 
héritée qui a eu, il y a longtemps 
maintenant, l’audace de faire ses 
bagages pour une ville inconnue. 
C’est la belle histoire de la petite 
main de l'Opéra de Strasbourg. 

Et cette histoire n’est pas terminée... 


JEAN-LUC FOURNIER 


-PROCHAINEMENT 
À L'OPÉRA NATIONAL 
DU RHIN 


OPÉRA 

Die Fledermaus, les 17 au 27 décembre 
Kat'a Kabanova, du 21 janvier au 2 février 
Les Huguenots, du 14 au 28 mars. 
Concert par les artistes 

de l'Opéra Studio 4 février 

Récital de Werner Güra et Anke Vondung 
le 21 février 


DANSE 
Let's Dance du 15 au 19 février 


L'Opéra national du Rhin 
est actuellement 
dirigé par Marc Clémeur 


www.operanationaldurhin.eu 


3 ÉCOLES D'AUJOURD'HUI 
QUI UNISSENT AMBITION ET PASSION 


ECOLE DE COMMERCE DEPUIS 1980 
L'ESPRIT D'ENTREPRENDRE POUR TOUJOURS 


http://bs.iseg.fr 
L'ÉCOLE DES FUTURS ACTEURS 
DU MARKETING ET DE LA COMMUNICATION 


os Nttp://mcs.iseg.fr 
CHOOL P e 


L'ÉCOLE DES NOUVEAUX 
ACTEURS DE LA FINANCE 


http://fs.iseg.fr 


Venez nous rencontrer lors de nos 
deux Journées Portes Ouvertes : 


Samedi 14 janvier 
et samedi 11 février de 10h à 17h 


ISEG Group - Campus de Strasbourg 
4 rue du Dôme - 67000 Strasbourg 


Pas simple d’en rassembler quelques-uns... L’emploi du temps de 
ces jeunes gens est chargé mais on est arrivés a se retrouver dans 
ambiance rouge et noire du bar du Théâtre national de Strasbourg, 


Il y a les saisons 

du Théâtre national 

de Strasbourg, 

dirigé par Julie Brochen, 
et leur réputation. 


Et il y aussi l’École 

de théâtre. 

Un eldorado auquel 
rêvent chaque 

année les centaines 

de jeunes qui 
souhaitent l’intégrer. 
Beaucoup d’appelés 
mais peu d’élus pour 
une formation qui tient 
à sa spécificité comme 
à la prunelle 

de ses yeux : 

toucher d’emblée 

la réalité du théâtre 

en ouvrant à 360° 

le champ des rencontres 
et des confrontations. 


un lundi brumeux de novembre. 

Thais, Bertrand, Léon, Thomas et Youjin. Promotion 41. Tous étudiants 
comédiens au TNS, ils viennent de Toulouse, Lyon, Paris, Strasbourg 
ou bien encore de Corée du Sud pour le dernier. Tiens justement, com- 
ment fait-on pour se retrouver étudiant à Strasbourg quand on est né 
au pays du matin calme ? « En assistant à une représentation de « La 
Cagnotte » de Labiche, mise en scène par Julie Brochen et présentée 
à Séoul », explique Youchin. Discussion avec un comédien, envoi de 
dossier, concours et direction l’Alsace pour trois ans de formation. « Un 
rude concours d’ailleurs avec quelque 900 candidats et 13 étudiants 
comédiens sélectionnés. | faut y croire pour le réussir, se donner à fond 
et savoir pourquoi on a choisi l'École du TNS. » 

Pour les cinq présents, l’affaire est entendue, « leur » école est la 
meilleure. « C’est par l’esprit qu’elle se caractérise », souligne Thomas 
en insistant sur la notion de groupe. « Issu de la décentralisation des 
années 1950, le TNS porte depuis son origine une vision de la création 
artistique qui s'émancipe des codes du théâtre parisien, ça nous va 
bien ! » Autre « plus » de l'Ecole du TNS relevé par Léon : le fait d’avoir 
pour condisciples des étudiants d’autres secteurs, dramaturges, met- 
teurs en scènes, régisseurs, scénographes et costumiers. « On est 
tous là pour faire du théâtre, pas seulement pour jouer du théâtre, dit 
Thomas. Cela crée un esprit de troupe qui se prolonge une fois la for- 
mation terminée ». 


« ON FINIT MEME PAR BIEN S’AIMER » 


Tous confirment la solidité des liens qui se nouent. « Au bout de trois 
ans on se connaît par cœur et on finit même parfois par bien s’aimer. 
On est une famille avec ses tensions, ses secrets, ses bons et ses mau- 
vais moments. On est solidaires » racontent Bertrand et Léon. 

Alors ils travaillent ensemble. D’arrache-pied parce qu'ils sont tous 
« mordus » et à horaires irréguliers, parce que c'est comme ça. Résul- 
tat : aucune possibilité de se faire engager au Mc Do ou ailleurs pour 
financer leurs études... Leur bourse est donc essentielle et les projets 
d’un diplôme aligné sur ceux délivrés par l’université les inquiète. « Les 
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bourses seront uniformisées » commente Thais, « or nos conditions 
ne sont pas celles des autres étudiants, ça va être injouable si on est 
issu d’une famille à revenus modestes. » Et Thomas de renchérir : « le 
théâtre est déjà perçu comme bourgeois et élitiste, cela ne risque pas 
de s’arranger si les études ne sont plus accessibles a tous ». 

Cette responsabilisation face a l’avenir, ils la vivent au quotidien car 
c’est a chacun de tirer le meilleur parti de ses années TNS. « On a 
la chance d’étre confrontés a des intervenants variés » expliquent-ils. 
« Ca évite le formatage mais c’est exigeant. » Au bout du parcours 
il n’y a pas d’examen, chacun part avec une formation estampillée 
« Strasbourg » et c’est un beau sésame. Avant de s’envoler vers les 
scénes d’ici et d’ailleurs, ils auront interprété ensemble un spectacle de 
sortie devant cette autre partie prenante de |’art vivant qu’est le public. 
Et d’ici la, ils se seront abreuvés aux sources des pièces présentées 
lors des trois saisons au rythme desquelles ils auront vécu. Car c’est 
aussi cela l’École du TNS : être au plus près du cœur battant d’un vrai 
théatre. Et une scéne nationale s’il vous plait. 


LE REGARD 
DE LA DIRECTRICE DES ETUDES 


Toute de noir vétue avec ces touches de fantaisie qui font chanter la 
tenue et signent la personnalité, Dominique Lecoyer, directrice des 
études, fait visiter d’un pas alerte les deux étages du TNS ou l'École 
a ses quartiers. Une salle de travail corporel et de chant, un atelier 
d'acteurs, quatre autre belles salles... de vrais espaces ou se forment, 
ensemble, trois ans durant, de futurs comédiens, metteurs en scène, 
régisseurs, dramaturges et scénographes-costumiers. « Cette diver- 
sité donne une bonne mise en bouche de ce que va être une troupe, 
confirme Dominique Lecoyer et c'est aussi ce qui signe la spécificité de 
notre école. Elle est professionalisante. » La directrice qu’elle est a les 
yeux qui pétillent en évoquant ses étudiants d'hier, d’aujourd’hui et de 
demain. « L'école 8 la chance de susciter du désir, les jeunes veulent y 
rentrer » dit-elle. « Mais une fois intégrée c'est là que tout va commen- 
cer et la réalité sera plus âpre que celle à laquelle ils rêvaient. L’utopie 
du groupe sera mise à l'épreuve du quotidien, la croyance de chacun en 
sa propre excellence va être ébranlée, l'éloignement familial va jouer... 
il leur faudra être déterminés dans leur choix de vie, savoir qu’une fois 
sortis, ils se retrouveront fondamentalement seuls et que cela ne sera 
pas simple. Très responsabilisante, l'École est difficile par la maturité 
qu'elle exige par rapport à des cursus plus conventionnels. » 


Dominique Lecoyer 


«FAUT 
PARLER DROIT» 


Parmi les intervenants — il n’y a pas 
de profs « à demeure » - Dominique 
Lecoyer cite Françoise Rondeleux 
en formation vocale. « Elle adore 
leur donner des objectifs qui sem- 
blent impossibles à franchir » dit- 
elle « et les élèves se surprennent 
à y parvenir ». Un atelier chant est 
d’ailleurs prévu l'après-midi. Pas- 
sage en « salle de peinture » pour 
suivre un cours deux heures du- 
rant. Les étudiants prennent à bras 
le corps et au fil de la voix les ar- 
canes de la « mélodie française » 
que « beaucoup de gens trouvent 
très ingrate », selon Françoise Ron- 
deleux elle-même. Mais qu’à cela 
ne tienne « faut comprendre la ligne 
et « parler droit » », dit-elle en citant 
Julie Brochen, la directrice du TNS. 
Et ils la tiennent, sous l’œil attentif 
de Dominique Lecoyer et dans une 
très belle écoute l’un de l’autre. Leur 
commentaire sur la prof ? « Une sa- 
crée bonne femme ! » Genre bonne 
fée ? « Mmmm... sévère alors ! » 
Plutôt la marraine de Cendrillon 7 
Eclats de rire... 


VERONIQUE LEBLANC 


En Alsace, 


on connait la musique ! 


ncrée au cœur de l'identité culturelle 
alsacienne, la musique rythme la vie 
Ade notre région. 

Dans le bon tempo, la Région Alsace a décidé 
de soutenir plus de 30 festivals par an, dont la 
moitié dédiée à la musique classique. 
Savamment orchestrés, les professionnels y 
rayonnent, le grand public s'y passionne. 

La Région Alsace donne le « la » à travers son 
soutien aux professionnels. Elle prête une oreille 


attentive aux amateurs dans leur pratique 
musicale, qu'elle soit instrumentale ou vocale. 
Consciente de la qualité de ses ensembles 
musicaux professionnels, la Région Alsace leur 
donne les clefs pour que leurs talents fassent 
écho en France et à l'étranger. 

Musique, Maestro ! 


www.region-alsace.eu J 
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Région 
Alsace 


PHILIPPE GROSLIER 


ET FIBRE OPTIQUE 


Thierry Danet, le boss de La Laiterie, brasse la culture à grand renfort 


d’affirmations... hors normes, dont une qui va droit au cœur de notre rédaction : 


“Strasbourg n'est pas bien quand elle n'est pas audacieuse”. 


Concerts pour Dream Machine, 2010 


« L'art, c'est ce qui rend la vie plus intéressante que l'art ». 

Bar du « 7° », accolé au Saint Ex, un Perrier à la main, costume trois pièces 
noir pour identité vestimentaire, Thierry Danet cite Robert Filliou comme 
un leitmotiv. 

« De la part d'un artiste, c'est une sorte de programme politique fort, 
humble aussi, qui nourrit la philosophie d'Ososphère, qui nourrit la façon 
dont on vit, dont on perçoit un territoire », commente le fondateur de 
cette manifestation artistique qui soufflera ses quinze bougies en 2012. 
La rencontre avec le directeur de la Laiterie Artefact devait au départ 
être l'occasion de faire un point sur la politique culturelle de la ville. Sur 
ce qu'il est resté des Assises de la Culture. Filliou, avouons-le, a fait 
voler le sujet en éclats et Ososphère a occupé toute la place, tant son 
esprit ressemble à lui seul à un engagement politique. Celui de placer 
l'art au cœur du développement urbain. D'en faire plus qu'un lien, un 
élément « penseur » et moteur. 


Il y a du punk chez Danet. Au sens de renouveau culturel, d'émergence 
d'une nouvelle énergie, de liberté de création transversale, associant 
musique, graphisme, arts numériques, cultures urbaines. De défriche- 
ment de nouveaux territoires d'avant-garde. 


Cette filiation, cette avance sur les 
modes, Danet l'assume, voire la re- 
vendique. Ne serait-ce qu'au travers 
de ses liens d'amitié avec John Cale 
et du respect qu'il marque à l'évo- 
cation du Velvet Underground, l'un 
des initiateurs du mouvement. Oui, 
Danet et Artefact, à la Laiterie, ont 
quelque chose de punk. Une sorte 
« d'accident culturel », sourit-il. 
« Norbert Engel, alors adjoint à la 
Culture nous avait dit à nos débuts : 
“Les gars, voici les clés de la Laite- 
rie. Faites en sorte qu'il n'y ait pas 
de problèmes de fric, de drogue, de 
nuisances”. On nous a juste deman- 
dé de faire des concerts et de gérer 
le truc en bon père de famille. Mais 
dès le début, on a toujours été dans 
la proposition, avec cette volonté 
d'aller toujours plus loin et de déve- 
lopper de nouveaux projets ». 
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Peut-être, aussi, parce que « Strasbourg n'est pas bien quand elle n'est pas 
audacieuse ». Strasbourg, « une ville étrange qui flippe parfois de ses audaces 
mais qui ne peut se contenter de médiocrité ». Une ville « qui a une exigence 
de sens ». « Qui, bien plus qu'un territoire de création, est en fait un territoire 
de modèlisation, tant ici on veut qu'à la fin, les choses fonctionnent. Cette ville 
pousse au cul pour trouver du sens ». Les arts numériques ? OK, mais quel 
sens, quels enjeux ? On peut faire quelque chose de technologiquement brillant 
mais si ça n'a pas de sens, ça ne fonctionne pas ». 


OSOSPHERE, OBJET PUNK 

AU SERVICE DU DEVELOPPEMENT URBAIN 
Cette philosophie, Ososphère l'a fait sienne avec un « O », comme « Objet » 
avec l'ambition de faire avancer la ville. « Pas juste un joli truc plaisant, pas 
juste du rayonnement ». Le choix, l'an dernier, du Méle Seegmuller comme 
base d'Ososphère n'était d'ailleurs pas anodin. Le lieu « parlait à la ville ». 
Un endroit que tout le monde connait, fermé depuis longtemps mais « signe 
d'une nouvelle période urbaine ». 

« Quand on y entrait, on avait l'impression d'un réceptacle des émotions de 
la ville” confie Thierry. “Comme si on avait mis de l'électricité et que quelque 
chose se passait. Quand les gens se retrouvent à Seegmuller, on ne leur parle 
pas d'arts numériques mais de rapport au monde, de société qui se créé en 
temps réel, d'émotions ». D'interconnexion entre territoires d'une même ville. 
Territoires géographique et numérique. Nous vivons dans une époque très 
particulière qui se traduit par un double urbanisme” analyse l'homme : “l'es- 
pace géographique classique, dans lequel on vit, et l'espace numérique, reflet 
augmenté du premier », avec ses propres codes, ses « jetlag » qui permettent 
de converser en pleine nuit avec un Tokyoite, de faire, depuis Strasbourg, ses 
courses a Shangai, Paris ou New-York, ou de visiter un musée virtuel. 

Autant de territoires numériques qui impactent, qui interagissent avec le 
territoire géographique. La où, quelques années en arrière, la ville dormait, 
passée la fermeture des commerces, des services ou des lieux culturels, elle 


Scénographie extérieure, de GroupeDunes 


reste éveillée et développe 
de nouveaux protocoles de 
vie en html ou SMPP, comme 
dans cette cascade de tweets 
fagocitant un pan de mur 
« mdlien » ou dans ces petits 
monstres gloutons, nourris 
aux SMS, jusqu'à implosion, 
présentés lors de l'édition 
2011 d'Ososphère. Ou en- 
core, un peu plus d'un an en 
arrière, dans le « Nabazmob » 
d'Antoine Schmitt et Jean- 
Jacques Birgé, cet étonnant 
opéra de cent lapins commu- 
niquants, présenté à la salle 
des fêtes de l'Aubette. Des 
objets du quotidien qui, revi- 
sités, prennent une nouvelle 
dimension humaine et se 
transforment en outil de so- 
cialisation urbaine. 


Les artistes, déja membres de la tribu, repérés sur le Net ou membres 
du Fresnoy-Studio national des arts contemporains, Thierry Danet les 
associe bien en amont d'Ososphere. Leur fait part de ses interrogations 
sur la société, sur la ville, les nouvelles technologies, leur interaction. 
Charge, ensuite pour eux de traduire ce questionnement en ceuvre, en 
y apportant leur propre cheminement, leur analyse. Car Ososphère dé- 
passe très largement le simple cadre culturel. Désormais associée à 
des workshops sur le développement économique de la ville à l'heure 
du numérique, reconnue comme une référence internationale dans le 
domaine, la petite tribu s'attaque ainsi cette année à un travail en pro- 
fondeur sur le quartier du Port du Rhin, où Danet espère, d'ici la fin 
2012 déplacer l'ensemble de ses structures, Laiterie comprise. Une 
zone longtemps laissée à l'abandon, alors qu'elle est le trait d'Union 
avec l'Allemagne et l'identité rhénane de la ville. Ce travail, il le conçoit 
avec les acteurs socio-culturels du quartier, avec les habitants, au cœur 
d'une reconnexion urbaine annoncée. « Relier tout cela, articuler la ville 
au deuxième port fluvial de France a quelque chose de merveilleux ». 
Le tout, en plus, avec l'appui de tout un écosystème économique créé 
autour d'Ososphère. Car l'une des forces de ce qui est bien plus qu'un 
festival, est aussi de générer de l'emploi durable. Au fur et à mesure des 
besoins techniques, logistiques des artistes, des entreprises se sont 
montées, ont évolué. Ont dû s'adapter, innover. Trouver des solutions 
qu'elles proposent désormais à leur clientèle privée et qui en font des 
références dans leur secteur d'activité. 


Le Punk a bouleversé la culture, la compréhension et le rapport à la so- 
ciété. « Ce n'est d'ailleurs pas un hasard si le MoMA de New York dédie 
une exposition au Velvet Underground », relève Danet. Sur les docks 
strasbourgeois, lui, veut que les gens rêvent de Strasbourg comme 
Manchester l'a fait rêver ». 

Son objectif : que Strasbourg interconnecte ses identités, son passé 
à son futur, qu'elle soit « colombages et fibre optique ». « Les colom- 
bages, je ne sais pas faire, sourit-il. Par contre, les regarder bizarre- 
ment et leur donner un nouveau sens, oui, ça j'adore. 


Black Sound, de Cléa Coudsi et Eric Herbin 


PHILIPPE GROSLIER 


PHILIPPE GROSLIER 


7 à 2 

Vea 2 
= owt où A 

= +» _ ih ዘ 

Murmur Study, de Christopher Baker 


Tout comme travailler dans une 
approche transversale avec des 
artistes, des chercheurs, des uni- 
versitaires, des chefs d'entreprise et 
développer, ensemble un territoire 
partagé ». Une ambition « en furieuse 
raisonnance avec une époque d'in- 
terconnexion généralisée ». 


CHARLES NOUAR 


Bienvenue 
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Venez explorer, 
sur simple demande, 
un nouvel espace de confort 
et de technologie. 


Mercure 


Accor hotels 
STRASBOURG SAINT-JEAN 
3 Rue du Maire Kuss 
67000 STRASBOURG 


Tél. 03 88 32 80 80 
e-mail :h1813@accor.com 


passionnée d’art qui a réalisé son réve... 


C’est un ancien cabinet de profession libérale, au premier étage d’un 
immeuble de la rue du 22 novembre. Le parquet grince et un vieux 
radiateur sert aujourd’hui de stockage de livres d’art. L’atmosphère y 
est unique : c’est le repaire tout en zénitude de Chantal Bamberger, 
60 ans, que nous avons rencontrée à la mi-novembre, guillerette et un 
grand sourire aux lèvres : « Je viens juste d'apprendre une excellente 
nouvelle. Art Karlsruhe vient de me confirmer ma participation, en mars 
prochain. Je serai sur 50 m? dans le hall des grands galeristes. C’est 
une grande reconnaissance, je suis folle de joie ... » 


DES ANNÉES GÉNIALES 


Écouter Chantal Bamberger, visiter ses souvenirs, c’est se lancer avec 
elle dans un long et très beau voyage immobile : « Je suis tombée 
amoureuse de Rimbaud quand j'ai eu quatorze ans. Ce fut un choc 
délicieux qui m'a emmenée très, très loin : la poésie, la littérature, les 
langues, les voyages, l’art... Je me suis jurée qu’à la première occasion, 
je partirai, comme Rimbaud l’avait fait. J'ai débuté sans conviction des 
études à l’École hôtelière mais j'étais très mal dans ma peau. Rimbaud 
continuait à me parler à l'oreille. Et un jour, je me suis lancée. J’ai dé- 
cidé de partir en Norvège. Pourquoi la Norvège 7 Parce que c'était loin, 
parce que je ne connaissais pas du tout la langue, parce que j'avais à 
l’époque des cheveux blonds très longs et que je voulais me perdre 
dans la nature pour qu’on ne me voit plus... Ce furent trois années 
absolument géniales. C'était en 1969, il y avait une ouverture et un 
appel d’air extraordinaires avec les réfugiés tchèques, les déserteurs 
américains de la guerre du Vietnam, puis les exilés du Chili. Tous en- 
semble, nous pensions que nous allions changer le monde. Beaucoup 
de choses se sont cristallisées là-bas, pour moi... 


MERCI 
RIMBAUD ! 


Ce n’est sans doute pas la plus connue des galeries d’art strasbourgeoises. 
Mais, à coup sûr, celle où vous vous sentez le plus à Paise, un peu comme 
si vous étiez chez vous. Rencontre avec Chantal Bamberger, une authentique 


Richard Serra - Cycle 2010 
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Richard Serra - Paths and edges 3 


Même en vivant a fond cette époque fabuleuse, l’art est resté en moi. 
En 1968, déjà, je trainais à Bâle, à la galerie Beyeler. L’art m'avait ma- 
gnétisé, c'était comme ça. À mon retour de Norvège, j'ai entamé des 
études de sociologie, puis je suis passée à l’ethnologie car l’art y oc- 
cupait une place plus importante. Mon mémoire, après la maîtrise, por- 
tait sur une recherche sur la symbolique des couleurs chez les tisseurs 
péruviens. Je me suis fait aider par Niède Guidon, une archéologue 
qui, aujourd’hui encore, ne cesse de se battre pour protéger des sites 
uniques. Elle m'a même proposé de partir avec elle au Brésil mais je 
venais d’avoir trente ans et je suis restée pour vivre ma vie de femme, 
en compagnie de celui qui allait devenir mon mari. La vie a continué : 
je suis devenue prof de dessin, à Guebwiller d’abord puis au lycée So- 


lignac. 


À la naissance de mon troisième enfant, j'ai arrêté ce métier d’ensei- 
gnant. Plus tard, j'ai repris des cours d’histoire de l’art (avec la maturité, 
c'était vraiment génial) puis un job de deux ans chez Spindler m'a re- 
mise en selle. Il y a huit ans, quand un local s’est libéré près du cabinet 
de mon psychiatre de mari, je mai pas hésité : j'ai décidé de créer ma 
galerie. C'était l’occasion de réaliser un vieux rêve. J’ai foncé... » 


UNE PROGRAMMATION D'EXCEPTION 


Richard Serra - Junction 2010 


Oui, elle a foncé la grou- 
pie de Rimbaud. Et com- 
ment | À l'automne 2005, 
ouverture de la galerie a 
accueilli ni plus ni moins 
que les ceuvres de Louise 
Bourgeois, prétées par 
un marchand de Lubiana. 
Accord conclu après une 
gigantesque et incroyable 
fête de trois jours en Slo- 
vénie. « Je suis partie par 
la route, avec ma vieille 
guimbarde qui ne fermait 


même pas à clé ! Mon fils m’accompagnait, et après une heure de dis- 
cussion, sans avoir ébauché la moindre stratégie, il m’a fait confiance. 
J’ai ramené tout le stock dans la voiture, sans la moindre assurance. 


Quand j'y pense... » 


COUP D'ESSAL 
COUP DE MAITRE ! 


Depuis sept ans, des grands noms 
sont accrochés régulièrement aux 
cimaises de la galerie Bamberger : 
Antoni Tàpies, Francis Bacon, Da- 
vid Hockney, Jan Voss, Henri Mi- 
chaux, Ernest Pignon-Ernest (qui 
sera de retour au début de lété 
prochain), Robert Motherwell, An- 
dré Debono..., tous exposés à 
Strasbourg grâce à la confiance 
accordée par la galerie parisienne 
Lelong. 

Pour l'heure, outre Art Karlsruhe, 
c’est l’exposition « Black is back » 
(quel beau titre) de Richard Serra, 
qui aura lieu du 28 janvier au 25 
février prochains, qui mobilise l’at- 
tention de Chantal Bamberger. 
« Son expo à la Fondation Beye- 
ler à Bâle était magnifique. Il y aura 
beaucoup de gravures, je suis en 
train de terminer la sélection » nous 
précise, les yeux brillants, la tou- 
jours fan d’Arthur Rimbaud. 

Les cheveux sont moins longs mais 
toujours aussi blonds et la passion, 
elle aussi, est toujours là. Superbe, 
intacte, inoxydable c'est beau 
quand quelqu'un va au bout de ses 
réves... 


JEAN-LUC FOURNIER 


GALERIE 
CHANTAL BAMBERGER 
16, rue du 22 novembre — Strasbourg 


Tél : 03 88 22 54 48 
www.galerie-bamberger.com 


EN CE MOMENT : 
Jean-Marie Haesslé « In the corner 
of my eye » - jusqu’au 7 janvier 2012 


À VENIR : 


Richard Serra « Black is back » 
29 janvier - 25 février 2012 


Art Karlsruhe Messe 2012 
Halle 3 / H30 du 8 au 11 mars 2012 


Valère Novarina, Dessins 
22 mars - 7 avril 2012 (Rencontres 
Européennes de la Littérature) 


Ann Loubert « Retour de Chine » 
28 avril - 27 mai 2012 (Exposition 
en parallèle avec le CEAAC 


Ernest Pignon-Ernest Dessins 
et Estampes - 2 juin - 7 juillet 2012 


LE PREMIUM, 


Sweet Life Concept® 


PROMOTION IMMOBILIERE 


03 88 64 43 43 
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1. - Frisson 


IL N'Y PAS QUE ዲክ]... 


Vous avez jusqu’au 15 janvier prochain 

pour découvrir les œuvres de 20 artistes français, 
allemands et suisses. Endormie depuis 1998, 
Ancienne Douane se voit redonner un sacré 
coup de jeune par l’art contemporain... 


Ce sont sans doute les liens étroits entre Yasmina Khouaidja, la prési- 
dente de la galerie associative Impact et Berlin, où vivent et travaillent 
nombre des artistes présentés, qui ont permis la mise sur pied de cette 
expo originale sur bien des points. 

Berlin - Strasbourg : il faut plonger dans les racines de l’histoire des 
deux derniers siècles pour comprendre ce qui a scellé ce lien. Entre 
1870 et 1914, le quartier allemand de Strasbourg a été construit par des 
architectes et urbanistes berlinois, marquant ainsi une étape impor- 
tante dans la modernisation urbanistique en France et en Allemagne, 
puisque Strasbourg était alors l’une des villes les plus modernes de 
l’époque et par conséquent la vitrine de la technicité allemande. Après 
la destruction de Berlin en 1945, Strasbourg demeure l’un des rares 
ensembles urbanistiques d’un seul tenant conservé de cette époque. 
Elle est de ce fait une ville mémoire de l’architecture monumentale al- 
lemande du XIX® siècle. 


Originale par la démarche, l’idée de THRILL s’est développée autour du 
constat que l’art contemporain produit avant toute chose une émotion 
unique entre une oeuvre et son spectateur. Mais encore faut-il que les 
deux pôles se rencontrent facilement... 


Alvar Beyer, Tindaya II, 2008, 150 x 300 cm, acrylique sur toile 


Philippe Jacq, 
Work in progress, 2005, 
céramiques 

et techniques mixtes 


DR 


Certains des artistes présentés 
bénéficient déja d’une audience 
internationale puisqu’ils ont été ex- 
posés au Musée d’Art moderne de 
la ville de Paris ou lors de l'Expo- 
sition universelle de Shanghai ou 
ont participé aux plus grands évé- 
nements européens (Art Basel, Art 
Bruxelles, Art Forum Berlin ou plus 
récemment à la FIAC à Paris). 


Impact s’est associée avec l'association Accélérateur de particules (ADP) : 
les deux entités ont mis en commun leurs réseaux artistiques et profes- 
sionnels pour parvenir à monter cette exposition. Elles espèrent ainsi non 
seulement attirer l'attention d’un public à la fois national et transfrontalier 
sur cet événement, mais aussi susciter un véritable échange entre artistes, 
professionnels de l’art, public amateur et collectionneurs, le tout au coeur 
de Strasbourg. 

Peintres, plasticiens ou encore vidéastes, ils sont donc 20 artistes qui 
redonnent un sacré coup de jeune à l’Ancienne Douane jusqu’au 15 
janvier prochain. Ce vaste espace de 1000 m°, situé au premier étage 
juste au-dessus du restaurant, était inutilisé depuis le déménagement 
du Musée d’Art moderne et contemporain en 1998. Les deux associa- 
tions ont mobilisé leurs moyens et quelques bénévoles amateurs d’art 
pour ripoliner et aménager cet écrin et le rendre opérationnel pour re- 
cevoir l'expo. 

Avec, en secret, l’espoir que le lieu redevienne un site alternatif et vivant 
qui puisse accueillir d’autres initiatives en faveur de l’art contemporain... 


ALAIN ANCIAN 


THRILL - FRISSON 
jusqu’au 15 janvier 2012 
à l’Ancienne Douane 

1, rue du Vieux Marché 
aux Poissons 


LES ARTISTES 
EXPOSES : 


Alvar BEYER 

Mathieu BOISADAN 
Christine CAMENISCH 
Alain DELLA NEGRA 
Damien DEROUBAIX 
François GENOT 

Marc DESGRANDSCHAMPS 
Matthieu HUSSER 

Kim LUX 

Philippe JACQ 

Kaori KINOSHITA 
Bernhard MARTIN 
Rebecca MICHAELIS 
Simon PASIEKA 

Till RABUS 

Stéphane PENCREAC’H 
Léopold RABUS 

Nadja SCHÔLLHAMMER 
Ivan SEAL 

Sinta WERNER 
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Silvi Simon - Filmatruc aquarium (2004) du 4 au 22 janvier 2012 


Emeline Dufrennoy 
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Blanches cimaises et blonde directrice, 

« La Chambre » n’a rien de noire, bien que réservée 
aux merveilles de la camera obscura. 

Une structure bien dans son temps consacrée 

a la photographie d’hier, d’aujourd’hui 

et de demain. Expositions, stages 

et conférences à l’appui. 


De claires cimaises aux marches de la place d’Austerlitz et la 
ville qui s’y décline colorée, familière et inédite. Façades an- 
crées sur leur trottoir, « djeuns » figés dans le mouvement de la 
circulation, ceintures grise et verte de la ville... les photos de 
Gilles Leimdorfer réalisées dans le cadre de l'Atelier urbain de 
la Ville de Strasbourg se succèdent avec pour but de « laisser 
la trace d’une ville française en 2012 ». 

Après « Dress(ing) up » consacrée aux photographies de Fran- 
cesco Giusti et Mathilde Lioret, l’exposition urbaine de Lei- 
mdorfer est la deuxième organisée par « La Chambre » dans le 
cadre de la saison 2011-2012. « D’autres suivront », annonce 
Emeline Dufrennoy, jeune directrice de la structure. Yeux clairs 
et cheveux blonds, cette longue fille du Nord installée à Stras- 
bourg depuis ses études d’arts plastiques, pointe dans le pro- 
gramme un troublant « Autopsy Theater » photographié par 
l'Américain Christopher Payne en 2005 dans un hôpital psy- 
chiatrique désaffecté de Washington, ou bien encore l’image 
emblématique de « Filmatruc en construction », exposition de 
la française Silvi Simon, qui a été inaugurée le 9 décembre. 


« Entre photographie et cinéma, entre installations et images planes, ce 
travail interroge les limites du medium », précise Emeline les yeux fixés 
sur une image sidérale autant que sidérante où l’on bascule dans un 
autre espace-temps. 


« ON AUN CÔTÉ MILITANT! » 


« C’est bien là le rôle d’une structure comme la nôtre », poursuit-elle : 
« Réfléchir, nous questionner et questionner le public sur ce qu'est 
l’image dans une société où elle prend de plus en plus de place. » 
Expositions à l'appui mais pas seulement puisque chaque manifes- 
tation est l’occasion d’une conférence et d’un stage avec l'artiste. 
« On a un côté militant ! » revendique Émeline en notant que l’expo de 
Leimdorfer compte déjà plus de 2000 visiteurs à mi-parcours. 

D'où viennent-ils ? « Beaucoup sont informés par la presse, d’autres 
par nos programmes et puis la vitrine fonctionne comme un appel d’air 
sur une place où il y a beaucoup de passage. » Galerie associative 
sans but lucratif, La Chambre est née de « Chambre a part », installée 
rue Sainte-Madeleine dans les années 2000. L’arrivée d’Emeline en 
2006 a marqué la professionnalisation d’une structure. « La program- 
mation s’est élargie », précise Emeline, « nous avons aussi entamé une 
réflexion plus poussée en direction du public et développé la partie 
« stages » a partir de 2007-2008. 

Les membres du collectif de « Chambre a part » se sont, eux, recen- 
trés sur leurs activités de photographes. Quant aux locaux de la place 
d’Austerlitz, ils ont été investis en septembre 2010 avec une program- 
mation en trois axes : le cycle « Tremplin » consacré aux jeunes talents 
en quéte d’un coup de pouce, le créneau « Confirmés » ou furent pré- 


sentés Vazzoler, Eric Tabuchi etc. et 
enfin les expositions « historiques ». 
Lune d'elles a été consacrée aux 
autochromes de Gabriel Veyre qui 
fut le premier a photographier le 
Maroc au début des années 1930. 
La prochaine, annoncée pour lété, 
proposera les photos de Charles 
Lutwidge Dogson alias Lewis Car- 
roll. Des portraits d’enfants bien 
sûr, un brin théâtralisés dans des 
images allures de « tableaux minia- 
tures » tels que les prisait le public 
victorien. Alice traversera bientôt 
le miroir du pays des merveilles de 
« La Chambre ». 


VÉRONIQUE LEBLANC 


La Chambre 

4, Place d’Austerlitz 
Strasbourg 

03 88 36 65 38 


www.la-chambre.org 


lly abien longtemps, Guy-Pierre Baumann créa la Choucroute aux Trois Poissons 
pour la proposer à La Maison Kammerzell. 


Aujourd'hui, c'est à travers son opération qui depuis plus de 20 ans 
fait son succès, que nous vous invitons à venir la déguster... 


Du 2 janvier au 30 avril, La Maison Kammerzell 
vous offre pour 1 choucroute aux Trois Poissons achetée, 1 offerte ! 


Soit 2 choucroutes au prix de 20,25€ ! * 
Pour toutes réservations : 


16, place de la Cathédrale - 67000 Strasbourg 
Tél : +33 (0)3 88 32 42 14 - info@maison-kammerzell.com 


Tram : Langstross ou Broglie - Parking : Kléber/Gutenberg/Austerlitz 


www.maison-kammerzell.com 


* Offre valable tous les jours midi et soir, du 2 janvier au 30 avril 2012, excepté le 14 février et les 7,8 et 9 avril 
et a partir de 2 couverts dans la limite de 4 choucroutes gratuites. Non cumulable avec d’autres offres. 


JULIE FOURNIER 


Frédéric Sitterlé : 
-) THINK DIFFERENT 


Devenu président du Racing-Club de Strasbourg après le marasme 
et la relégation de emblématique club de football professionnel 


de la capitale alsacienne, le (jeune) chef d’entreprise Frédéric Sitterlé 
veut de toutes ses forces (re)construire un club atypique, 
solidement enraciné sur des valeurs authentiques et pérennes. Entretien. 


ራጌ 


OR NORME : Après le marasme financier et la relégation, qui est 
venue sanctionner des années et des années de comportements 
erratiques, il semblerait qu’un souffle nouveau balaye les tribunes 
de la Meinau. Le public répond à l’appel et les résultats sont « dans 
les clous », comme l’on dit. Heureux ? 


Frédéric Sitterlé : « Oui, bien sûr. Notre quasi première moitié de sai- 
son est correcte et donne à penser que nous ne nous sommes pas 
trompés. Après un premier match enthousiasmant, la défaite contre 
Pontarlier a vite remis les esprits en place. Le groupe s’est soudé et les 
joueurs ont progressé, incontestablement. En même temps, François 
Keller, notre entraîneur, a bien pris la mesure de la responsabilité qui est 
la sienne et celle de son groupe. C’est un bonheur de travailler avec ce 
gros bosseur, dur à la tâche. Au départ, c’était un formateur mais il a 
bien appréhendé son changement de statut. II sait qu’il est là pour at- 
teindre notre objectif qui est la montée en CFA. Et le groupe de joueurs 
adhère : récemment, contre Schillik, le scénario l’a bien montré. Nous 
étions menés 1-0 à la mi-temps et les joueurs auraient pu, ensuite, se 
transformer chacun en chevalier blanc, ce qui aurait été la pire des 
attitudes en pareil cas. Au lieu de ça, ils ont continué à jouer, le bloc 
qu'ils formaient a déroulé son jeu et on a battu l’adversaire. En terme 
de bilan, une seule défaite, deux matchs nuls et que des victoires : c'est 
bien, d’autant qu'on poursuit notre route en Coupe de France, après 
notre qualification à Verdun. Et je viens d’apprendre (entretien réalisé le 
23 novembre dernier -ndir) que nous tombons contre Pontarlier, juste- 
ment. La au moins, on est prévenus... » 


O.N. : Ces bons résultats, qui 
devront être confirmés dans les 
premiers mois de 2012, ont sans 
doute aussi le mérite de vous 
permettre de vous projeter un 
peu plus loin, dans la préparation 
de la saison à suivre. Ce qui ne 
sera pas un luxe si l’on pense à 
l’avant-saison 2011-2012... 


F.S. : « C’est vrai, je suis déjà en 
train de préparer la saison pro- 
chaine, même s’il reste encore 
deux tiers des matchs à jouer. 
On va commencer par renforcer 
l’équipe d'ici le 31 janvier, comme 
le règlement nous le permet. On 
a des fragilités et nous comptons 
beaucoup de blessés, d'autant 
que notre banc de remplaçants 
n'est pas des plus fournis. Certains 
joueurs que nous visons sont en- 
core retenus par leur club actuel 
jusqu’au 31 décembre mais à par- 
tir du 17 décembre, ce sera la trêve 
hivernale. La, on va s’activer. Le 
but de tout ça, c’est que François 
puisse beaucoup mieux préparer 
sa future saison, plus sereinement 
bien sûr que nous n'avons pu le 
faire il y a six mois. Nous devons 
bien sûr absolument monter et si 
nous réussissons, j’affirme que 
dans dix-huit mois, le Racing sera 
dans une situation meilleure que ne 
l’était le club quand il a été amené 
à déposer son bilan. La parenthèse 
sera alors refermée, on aura pansé 
les plaies... » 
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O.N. : Lobjectif est donc bien de restaurer un club professionnel à 
Strasbourg. Vous savez que vous étes attendu au tournant sur ce 
sujet qui a fait couler des cascades d’encre depuis des décennies 
en Alsace. Pouvez-vous nous dire en quoi ce nouveau Racing pro- 
fessionnel serait différent de son fantôme disparu ? 


F.S. : « Un club pro, c’est tout d’abord une très forte identité. Une 
équipe gagne quand elle a une identité de jeu en adéquation avec son 
environnement. Cela passe par la formation. Je vais m’efforcer de pro- 
céder un peu comme ont fait Saint-Etienne, Reims ou encore Nantes 
par le passé. Avouez qu’encore aujourd’hui, on identifie ces clubs au 
style de jeu qu'ils inculquaient à leurs joueurs. L’école à la rémoise, à la 
nantaise, ça nous parle encore à tous, non ? De toute façon, je n’ai pas 
les moyens de faire autrement, ce n’est pas le PSG ici. On va le faire en 
tenant compte de nos spécificités régionales. Notre identité de jeu se 
développera à partir de nos racines, notre centre de formation et aussi 
du rayonnement naturel qui doit être celui du Racing. Là, je parle de cet 
espace de trois pays qui sont dans un mouchoir de poche : la France, 
l'Allemagne, la Suisse. J’ai quelques idées là-dessus, j'en reparlerai... 
Pour commencer, il faut monter et notre première valeur pour atteindre 
cet objectif, c'est l'humilité. Ça vaut pour les joueurs et pour tous les 
autres niveaux aussi. Ensuite, il faut la combativité et nous l’avons, à ce 
jour. Enfin, il doit y avoir de la solidarité, à tous les niveaux également. 
Ces acquis resteront. Et à la fin de ce process, l’ensemble de ces va- 
leurs se retrouveront saison après saison sur le terrain... » 


O.N. : Là, on va parler de vous. 
Un Racing, de nouveau pro à 
terme, c’est aussi une ques- 
tion de moyens financiers. Vous 
montrez bien sûr l’exemple. Très 
concrètement, vous investissez 
combien ? 


F.S. : « Je vais être très clair, comme 
vous me le demandez. Tout d’abord, 
une précision : j’investis mon propre 
argent, celui que j’ai gagné par mon 
travail. J’ai prévu d’investir 5 mil- 
lions d’euros sur 3 a 5 ans. J’avais 
prévu 1,3 million d’euros la premiére 
année. C'était lété dernier et nous 
savons aujourd’hui que ¢a ne suffira 
pas. Je vais assumer, je vais donc 
débourser plus d’ici le printemps 
prochain. Cette somme sera por- 
tée à 2,6 millions d’euros. Mais je 
n'irai jamais au-delà des 5 millions 
d’euros, c’est très clair aussi. Ce qui 
veut dire que, le moment venu, je 
n’ai pas vocation à être l'unique pro- 
priétaire du club. Je suis aujourd’hui 
en première ligne, certes, je m’in- 
vestis dans la durée, certes, je me 
projette sur dix ans, OK. Mais pas 
seul ! J’ouvrirai le capital et, à terme, 
j'envisage d’être un actionnaire mi- 
noritaire dans un rôle de garde- 
fou pour que le projet du nouveau 
Racing reste dans les clous dont je 
vous parlais. La nature des futurs 
associés, voilà le souci. Il faut s’en 
occuper dès maintenant, sans at- 
tendre. C'est très clair, non 7 » 


O.N. : C’est en effet très clair. 
Et les premiers soutiens que 
vous avez enregistrés sont bien 
concrets. En plus du public qui 
répond incroyablement bien à 
cette aspiration d’un renouveau 
du Racing, de partenaires vous 
ont déjà rejoints, et non des 
moindres... 


F.S. : « Ça, c'est réellement fantas- 
tique. Dès le départ, ceux que j'ai 
sollicités ont répondu : OK, on te 
suit, tu peux compter sur nous. Le 
premier de tous a été Michel Fuchs, 
le porte-parole du groupe Electri- 
cité de Strasbourg. Lui, il voit tout, 
avec deux coups d’avance. Et ES 
est une institution, comme le Ra- 
cing, une belle marque qui peut 
nous accompagner très loin. | y eut 
aussi notre équipementier, Hummel. 
Pierre Chouissa, avant même qu’on 


ait signé quoique ce soit, nous avaient déjà dotés en maillots, shorts, 
chaussettes. Avec Patrick Ulm, de la société Blanc du Nil, il y a eu un 
vrai coup de cœur. C’est un entrepreneur qui lui aussi sait ce que sont 
les soucis quand on veut se développer. Il garde cependant une attitude 
très discrète et très humble. Ça, ce sont les valeurs du nouveau Racing. 
Quand Michel Fuchs et Patrick Ulm me disent : « On sera là, tu peux 
compter sur nous », on avance et on avance vite ! D'autant que grace à 
Michel et aussi à Patrick Adler, des gens comme Pierre Schmitt ou BMW 
nous ont rejoints aussi. Historiquement, Pierre Schmitt était aux côtés du 
Racing, il revient aujourd’hui. C’est un message fort, non 7... Tous ces 
gens-là sont capables d'accompagner le Racing dans sa progression. 


O.N. : Avec la crise mais aussi dans sa nature-même, le sponso- 
ring n'est-il pas arrivé à certaines limites en ce qui concerne le 
football ? 


F.S. : « Je suis d’accord avec ça. Le foot business, avec un sponsor op- 
portuniste qui fait un gros chèque, ça favorise les comptes d’exploitation 
des clubs mais quel est le sens, quel est le message dans tout ça ? Un 
sponsor raconte aussi une histoire et cette histoire se nourrit de l'identité 
du club dans lequel il investit, de ces valeurs dont nous avons parlé. Club 
et sponsors mélent leur histoire. Quelle est cette histoire avec le Racing 
d’aujourd’hui 7 C'est simple : ils disent « On était là quand ça allait mal ». 
Leur investissement est sain. Leur présence sur le maillot, dans quelques 
années, n’en sera que plus valorisée. Bien sûr, je sais bien qu’il y aura 
des écueils sportifs, financiers, peut-être d'éventuels mauvais choix de 
partenaires : c’est du football, avec son énorme part d’aléatoire. Il faut 
absolument que les gens comprennent notre processus de reconstruc- 
tion d’une autre forme de club pro... On ne les oublie pas, les gens. 
J’ai comme projet de restructurer complètement une partie de la tribune 
Nord, avec les ex-salons VIP qui sont dessous. Je veux que les familles, 
avec les femmes et les enfants, occupent ces places-confort que j’ima- 
gine. Les familles y seront accueillies très confortablement, avec des 
espaces dédiés, une restauration de qualité à l’intérieur. Le football à 
Strasbourg, ce sera autre chose et pour les familles aussi ! » 


O.N. : On va vous inciter à vous projeter dans le temps... Si vous 
réussissez votre pari, vous et vos partenaires actuels et futurs, 
dites-nous comment vous voyez le Racing dans dix ans... 


F.S. : « OK, je vais jouer le jeu. Ce sera un club pro structuré pour évo- 
luer dans les deux premières divisions nationales, un club solide et fiable 
avec les amortisseurs économiques qu’il faut. Un club intégré, avec 
une association sportive qui permettra à tous les jeunes de pratiquer 
le football qu'ils aiment, un centre de formation d'excellence et même 
une Académie de football. Un club avec des partenaires et un public qui 
s’imprégneront de ces valeurs dont je parlais, qui les feront leur et qui les 
défendront dans les bons et moins bons moments. Un club qui aura un 
stade exemplaire : La Meinau doit redevenir un lieu de vie confortable à 
l’image de son restaurant, le Krimmeri, que je souhaite rouvrir très vite. 
C’est un endroit magnifique, un endroit qui permettra, en dehors des 
matchs, à tout le monde de se rencontrer, de se fréquenter, de mieux se 
connaître et partager sa passion pour le football et le Racing... » 


O.N. : Mais d’où viennent cette passion et cette énergie ? 


F.S. : « Je suis très fatigué ! (rires). Mais l'envie d'avancer est la plus 
forte. Il y a des mots que je n’aime pas, quand on dit « C’est impos- 
sible », par exemple. Ga m’excéde, ces mots-la ! J’ai envie de dire : 
« Réfléchis différemment et tu verras que c’est possible ! ». En 1996, 
je rentrais des USA et j'avais vu fonctionner Internet dans la Silicon 
Valley. Je savais, j'étais persuadé que ça allait tout bouleverser alors 
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que je n’avais en France que des 
sceptiques autour de moi. Et In- 
ternet a tout révolutionné. J’ai créé 
alors Sports 24, un site d’infos spor- 
tives. On me disait : « Mais si les 
gens veulent des infos, ils achètent 
Equipe ! ». Et je leur répondais : 
« Et alors ! Internet est aussi un mé- 
dia, non ? » Internet allait changer 
nos vies et personne n’y croyait ! 
C’est pareil pour MySkreen, ma so- 
ciété d'aujourd'hui. D'ici dix ans, 
tous les téléviseurs seront connec- 
tés à Internet. La télé ne sera plus 
un média de masse. Chacun déci- 
dera de voir ce qu'il veut, au mo- 
ment où il veut et comme il veut... 
Et Internet aura encore une fois tout 
changé de nos habitudes, de nos 
comportements... 

Pour le Racing, c’est pareil. Si on 
me dit « Laisse tomber, ça ne mar- 
chera jamais », je crois dur comme 
fer que ça va marcher, si on ne 
quitte pas les rails de notre projet et 
si on en prend soin... » 


O.N. : On croirait entendre le 
fabuleux Steve Jobs avec son 
« Think different »... 


F.S. : « C’est une comparaison trop 
flatteuse, je mai pas son génie. 
Mais je peux essayer de m’inspirer 
de lui, oui. Think different, ça me va 
très bien... » 


ENTRETIEN RÉALISÉ 
PAR JEAN-LUC FOURNIER 
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SalleMozart 


« Personnelles ou professionnelles, vos réceptions reflètent votre image 
et méritent un écrin digne de vos hôtes. 


Lieu de prestige par excellence, la salle Mozart, idéalement lovée au cœur 
du Strasbourg historique, s'offre à vous pour accueillir 
vos réceptions en Cocktail ou en Banquet. 


D'une capacité de 250 convives en configuration cocktail ou de 150 couverts 
en disposition banquet, la Salle Mozart s'adapte à vos besoins 
et répond à toutes vos exigences. » 


Disponible toute l’année 
1, rue du Miroir - 67000 Strasbourg 
Tél : +33 (0)3 66 32 23 32 - c.pierre@trasco.fr 
Tram : Langstross - Parking : Gutenberg / Kléber 


www.salle-mozart.fr 
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| ል DEMOCRATIE, 


ol JEUNE, SI FRAGILE... 
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C'EST L'HISTOIRE DE L'ANNÉE ZERO 
DE LA NOUVELLE TUNISIE, 

VECUE PAR DES GENS DE SON PEUPLE 
RENCONTRES LA-BAS GRACE 

A UN RESEAU D’AMITIE DE PART 

ET D’AUTRE DE LA MEDITERRANEE 
ET VUE DE STRASBOURG, 

CAPITALE EUROPEENNE DES DROITS 
DE L'HOMME. OR NORME S’Y EST 
INTÉRESSÉ TOUT AU LONG 

DES DERNIERS MOIS PARCE QUE 

CE OUI S'EST PASSE ET SE PASSERA 
ENCORE EN TUNISIE 

NOUS CONCERNE TOUS... 


SIDI BOUZID : VENDREDI 17 DECEMBRE 2010 

ll en va des noms de villes comme celui des êtres humains. Ils peuvent 
rester anonymes pour l'éternité ou, au contraire, faire soudain la une et 
devenir à jamais inoubliables. 

Ce fut le cas le 17 décembre de l’an passé à Sidi Bouzid. II faut ima- 
giner cette petite ville de 40 000 habitants, complètement enclavée à 
plus de 260 km de Tunis, en plein centre du pays. | faut aussi se rendre 
compte que les habitants de Sidi Bouzid, aussi loin de la capitale, au 
cœur d’une région sans le moindre attrait touristique et ne bénéficiant 
d’aucune ressource économique notable, vivent le quotidien de la dé- 
brouille et de la misère dans un pays littéralement pillé par la famille 
dictatoriale de Ben Ali, depuis 23 ans au pouvoir. 

Comme partout dans le pays, Sidi Bouzid compte une forte majorité de 
jeunes, gangrenés par un taux de chômage endémique. 

Parmi eux, Mohamed Bouazizi. Il a 26 ans, et bien que diplômé, il est 
vendeur ambulant de fruits et de légumes. Il n’a pas le choix, il a long- 
temps cherché, mais aucun travail correspondant à sa formation ne lui 
a jamais été proposé. Alors il doit nourrir sa famille : chez les Bouazizi, 
on fait pousser avec difficulté les fruits et les légumes et, chaque matin, 
Mohamed les entasse sur sa charrette, se munit de sa balance artisa- 
nale et s’en va vendre sa marchandise dans les rues de Sidi Bouzid. 

ዘ n’en a juridiquement pas le droit : la loi prévoit une autorisation muni- 
cipale. Mais voilà : Mohamed Bouazizi n’a pas les moyens de l’obtenir. 
À Sidi Bouzid, comme presque partout dans les régions déshéritées de 
la planète, tout s’obtient mais il faut les moyens de payer les faveurs. 
Alors Mohamed Bouazizi jongle en permanence avec la présence de la 
police, dans un jeu du chat et de la souris qui l’épuise. 

Le matin du 17 décembre 2010, le jeu tourne mal : le ton monte avec 
une policière zélée. Au bout d’interminables palabres, la charrette et la 
balance sont confisquées. Certains disent même que la policière l’au- 
rait giflé et lui aurait craché dessus... 

Pour Mohamed Bouazizi, c’est la catastrophe et surtout la brimade de 
trop. Le jeune homme décide de tout faire pour récupérer son outil de 


travail et sa marchandise. Coura- 
geux, il cherche à plaider sa cause 
auprès du Gouverneur de la région. 
Il harcèle, il tente de convaincre... 
ዘ va jusqu’au bout mais peine per- 
due : il comprend qu'il ne retrouvera 
jamais ses maigres biens. Il est ac- 
cablé. Dans un moment de déses- 
poir absolu, il s'asperge d'essence, 
craque une allumette et devient 
instantanément un pauvre pantin 
de flammes qui titube et s'effondre 
en pleine rue, devant la Préfecture 
de la ville. 

Les noms de Mohamed Bouazizi 
et de Sidi Bouzid viennent d’entrer 
dans l'Histoire... 


SIDI BOUZID : 

SAMEDI 18 DECEMBRE 2010 

La petite ville bouillonne de colère. 
Les jeunes surtout. C’est jour de 
marché, ils sont plusieurs centaines 
qui se sont réunis autour du souk 
hebdomadaire. Le flot grossit : per- 
sonne n’ignore ce qui s’est passé 
la veille. Ils marchent tous vers le 
siége du Gouverneur. Les forces de 
l’ordre les y attendent. Les mani- 
festants hurlent contre le chômage, 
la vie chère, la corruption qui sévit 
partout. La police utilise les gaz la- 
crymogènes et bastonne à grands 
coups de matraque... La manifes- 
tation se disperse puis reprend. 

La tentative de suicide de Mo- 
hamed Bouazizi et ces premiers 
heurts violents forment l’étincelle 
qui va mettre le feu à tout le pays. 


DIMANCHE 19 DÉCEMBRE 
Mohamed Bouazizi est transporté 
d'urgence au Centre de trauma- 
tologie et des grands brûlés Ben 
Arous, près de Tunis. Il est entre la 
vie et la mort, placé en coma arti- 
ficiel. A Sidi Bouzid, les manifes- 
tations continuent, toujours aussi 
férocement réprimées par la police. 
Dans les jours qui suivront, elles 
gagneront tout le pays. La jeunesse 
n’en peut plus et elle est choquée 
par la tragédie de Sidi Bouzid. Le 
24 décembre, un manifestant est 
tué par une balle tirée par un poli- 
cier. Un autre insurgé s’électrocute 
en grimpant sur un pylône élec- 
trique : suicide, accident ? Per- 
sonne ne sait... 


TUNIS, DIMANCHE 28 DECEMBRE 


Le dictateur, jusque-là impassible, rend visite à Mohamed Bouazizi. La 
photo officielle est révélatrice : Ben Ali et sa suite officielle, compassés, 
tandis que les infirmiers fixent le dictateur sans ciller. Sur son lit, le mal- 
heureux martyre est toujours dans le coma... Un peu partout en Tunisie, 
les révoltes éclatent les unes aprés les autres. 


Au même instant, Michèle Alliot-Marie, la ministre française des Af- 
faires étrangères, accompagnée de Patrick Ollier, son mari, également 
membre du gouvernement français, volent de Hammamet à Tabarka, 
très haut au-dessus des villages qui s’insurgent. On ne le saura que 
plus tard, en janvier : ils sont à bord de l’avion privé d’Aziz Miled, un 
proche de Ben Ali et de sa belle-famille, les Trabelsi, dont la rapacité est 
vomie par tout le peuple tunisien. En janvier également, on apprendra 
que les affaires privées des parents de la ministre se conjuguent avec 
les vacances au soleil. Son père et sa mère concluent le rachat des 
parts d’Aziz Miled dans une société civile immobilière... 

Le 29 décembre, toujours dans l’avion prêté par Aziz Miled, la ministre 
française vole vers des vacances ensoleillées à Tozeur, dans le sud 
tunisien, évitant ainsi de traverser les villes en révolte. L'avion passera 
quasiment à la verticale de Sidi Bouzid, où la situation est toute proche 
de passer hors de contrôle des forces de l’ordre... 


CENTRE HÔSPITALIER BEN AROUS, 
MARDI 5 JANVIER 2011 


Le calvaire de Mohamed Bouazizi prend fin. Le jeune homme décède sans 
avoir repris connaissance. Le jeune marchand de fruits et légumes de Sidi 
Bouzid devient définitivement le symbole de la révolution tunisienne. 

Le lendemain, jour de ses obsèques, sa propre mère déclarera à Kim 
Sengupta, journaliste au quotidien « The Independent » : « C’est le gou- 
vernement qui l’a conduit à faire ce qu'il a fait. Ils ne lui ont pas laissé 
la moindre chance. Nous sommes pauvres et ils ont pensé que nous 
étions impuissants. Mon fils est mort, mais regardez ce qui est en train 
de se passer, regardez combien tant de gens se sentent désormais 
impliqués... » 

Madame Bouazizi a raison : c'est désormais toute la Tunisie qui devient 
l’actrice principale de sa révolution... 


PARIS, MARDI 12 JANVIER 


Alors que la Tunisie est à feu et à 
sang (on rapporte des tirs à balles 
réelles contre les manifestants), Mi- 
chèle Alliot-Marie est de retour en 
France. À l’Assemblée nationale, 
elle déclare : « Nous proposons 
que le savoir-faire de nos forces 
de sécurité, qui est reconnu dans 
le monde entier, permette de régler 
des situations sécuritaires de ce 
type. C’est la raison pour laquelle 
nous proposons effectivement aux 
deux pays » (la Tunisie et l’Algé- 
rie où un début de révolte gronde 
également -ndir) « de permettre, 
dans le cadre de nos coopérations, 
d’agir dans ce sens pour que le 
droit de manifester puisse se faire 
en même temps que l’assurance de 
la sécurité ». 

Immédiatement, le buzz d’internet 
véhicule ces paroles ahurissantes 
sur tous les réseaux sociaux. La vi- 
déo dans laquelle la ministre fran- 
çaise se propose d’aider les forces 
de l’ordre tunisiennes est relayée 
des dizaines de milliers de fois sur 
le net. Sa vision provoque des réac- 
tions indignées venues de la grande 
majorité des partis politiques, des 
associations et de la société civile 
française. 


PARIS, JEUDI 14 JANVIER 


Un avion-cargo chargé de matériel 
de maintien de l'ordre à destina- 
tion de la Tunisie est bloqué ven- 
dredi 14 janvier par les douanes 
françaises, avant son décollage 
de l'aéroport de Roissy-Charles de 
Gaulle. À bord, près de 4 tonnes de 
grenades lacrymogènes comman- 
dées par le régime de Ben Ali... 
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TUNIS, JEUDI 14 JANVIER 


Les manifestations sont a leur paroxysme. Une foule immense envahit 
l'avenue Habib Bourguiba, l'artère principale de la capitale tunisienne. 
Elle réclame le départ de Ben Ali avec ces mots (en français) qui vont 
faire le tour du monde : « Ben Ali, dégage ! » 


De la fenêtre de son bureau qui donne sur l’avenue Bourguiba, Youssef 
Masmoudi a observé les mouvements de la foule qui se sont produits 
lors des jours précédents. À lui seul, ce cadre bancaire, âgé de 27 ans, 
synthétise cette Tunisie qui se soulève. Originaire de Sfax, la deuxième 
ville du pays et centre économique important, il n’aurait jamais pensé 
vivre de tels événements. Il témoigne : « Durant ma vie, je n’ai jamais 
porté beaucoup d'attention ni à la politique, ni au régime de Ben Ali : 
ma seule vraie préoccupation était de réussir ma vie d'étudiant d’abord, 
en suivant les cours de l’Institut de gestion de Tunis puis un 3° cycle en 
banque et marchés financiers. Mes loisirs, je les consacrais au sport et, 
dans les 18 mois qui ont précédé la révolution, en étant acteur amateur 
d’une troupe de théâtre, avec mes amis. 


Bien sûr, je constatais que de temps à autre, des Tunisiens entamaient 
un mouvement de protestation ou de révolte, mais ça n’allait jamais très 
loin. Pour ma part, je n’ai jamais tenté de résister à ce régime, je l’avoue, 
j'ai toujours tout fait pour m’adapter a cet environnement car je pen- 
sais que tout était verrouillé et impossible a faire évoluer. Alors, je me 
suis concentré pour garder mes principes et mon éducation. C’était de 
l’égoïsme provoqué par la peur. Et puis, il faut bien comprendre aussi 
que le régime interdisait la diffusion des informations, on ne savait rien 
de ce qui se passait dans le pays profond. Je n'avais jamais imaginé 
ce que mes compatriotes de l’intérieur enduraient comme souffrances. 
Cet égoïsme était aussi renforcé par le fait que tu ne pouvais avoir 
confiance en personne, n’importe quel voisin pouvait te dénoncer... 

Durant tout le mois de janvier dernier, j'étais aux premières loges. || ne 
s'est pas passé une journée sans que j’observe des scènes, toutes 
identiques. | y avait des flics partout sur l'avenue. Tout le monde se re- 
gardait en silence, sans le moindre contact. Quelquefois, un groupe de 
manifestants surgissait de nulle part et j’ai noté que les femmes étaient 
aux avant-postes, souvent. Mais tous étaient rapidement maitrisés par 
les policiers en civil. Pour autant, je n'étais encore qu’un observateur, 


je ne me sentais pas encore prêt à 
descendre dans la rue avec eux... 
Un jour, tout a basculé pour moi. 
C’était au lendemain des déclara- 
tions de Michéle Alliot-Marie qui 
souhaitait que la France aide les 
forces de l’ordre du régime. Devant 
l'ambassade de France, sous mes 
yeux, une femme d’une quaran- 
taine d’années criait contre cette 
décision et réclamait la liberté pour 
les Tunisiens. Elle a été sévére- 
ment bastonnée par les flics, j’ai 
pris des photos en rafale avec mon 
téléphone portable. Le courage de 
cette femme m’a sidéré : moi, qui la 
regardais de la fenétre de mon bu- 
reau, je ne pouvais rien faire, même 
pas réagir ? Je me suis senti bruta- 
lement lâche, très lâche. Et, de re- 
tour chez moi, le soir-méme, je me 


Youssef Masmoudi 


suis décidé à rejoindre la révolution. 
Mais que faire pour que la liberté 
l'emporte 7 Je ne suis pas un homme 
de la rue, je suis un homme de bu- 
reau, je suis un homme qui maîtrise 
bien l'informatique. Alors, j'ai fait la 
révolution sur le web. J’ai relayé un 
maximum de photos prises par les 
téléphones portables des manifes- 
tants. Je suis aussi allé sur le terrain 
pour accompagner mes collègues- 
femmes quand elles sortaient du 
boulot, afin qu’elles soient en sécu- 
rité. Nous avons apporté de la nour- 
riture aux manifestants qui venaient 
des quatre coins de Tunis, et plein 
de choses encore... Je me sentais 
bien, je me sentais en révolution, en- 
fin ! Mes œillères se sont ouvertes 
d’un coup : j'ai compris que la liber- 
té était possible dans mon pays, j'ai 
eu clairement la certitude que la fin 
du régime Ben Ali était à portée de 
main... » 


CE MEME 14 JANVIER 


Khémais Gharbi, un traducteur tunisien domicilié en Belgique (il pos- 
sède également un passeport de ce pays) et qui séjourne souvent a 
Tunis, est également parmi les manifestants. Son témoignage est de 
première grandeur, car il était réellement au cœur des événements. 


Il raconte : « Et dire que je me trouvais alors en Tunisie pour accom- 
pagner mon fils Karim qui devait chanter au Festival de Carthage... » 
Le 14 janvier, Karim m'a dit : « Papa, si on allait ensemble à cette 
manif ? ». J’ai fini par lui dire d’accord. 

J’ai regardé Moune, mon épouse, et je lui ai dit : « On y va » et Moune 
évidemment était étonnée et elle a dit : « Mais vous êtes fous ». 

On n'était pas fous, mais les dés étaient jetés. Une fois que j'avais dit 
oui, j'étais pris dans mon engagement. J’ai donc présenté la paume 
de ma main à Karim et lui ai dit : ça marche, on y va tous les deux. Il a 
frappé sur la mienne pour sceller notre accord et on est sorti ensuite. 


Khémais Gharbi et son fils Karim, avenue Bourguiba, le 14 janvier. 


Mais avant de quitter la maison on a quand méme donné un petit bi- 
sou a Moune, chacun sur une joue et on lui a dit : « Voila, on te fait nos 
adieux, parce qu’on ne sait pas si on va rentrer vivants ou morts ». On 
rentrera couverts de gloire ou tu porteras notre deuil. 

Moune nous « répond » avec son humour habituel: « Alors il faudra me 
mettre sur vos testaments avant de partir ». Et Karim qui lui dit, « Moi, 
de toute façon, je n’ai rien... ». 

Et Moune toujours sur le méme ton: « Maintenant tu n’as rien, mais si 
jamais tu es arrêté, tes chansons prendront de la valeur ...». 

Nous sommes donc partis a la fois joyeux et résolus de vivre un après- 
midi qui s’annonçait riche en sensations, mais en tout cas pas peureux 
ou inquiets. Mais dès que nous sommes sortis dehors, là on a été éton- 
nés : notre ville de La Marsa était presque vide, les magasins étaient tous 
fermés et il y avait toujours le blindé qui fermait la porte des galeries du 
Zéphir. Comme la journée était ensoleillée Karim m'a dit :« Et en plus il 
fait beau, papa, regarde ». Je lui ai répondu: « C’est le soleil d’Austerlitz 
» et puis on a pris le TGM (le train de Tunis - ndir) et juste avant d’embar- 
quer, | 8] rencontré une connaissance, un employé de Tunis Air qui était 
là avec une petite mallette. « Ah, tiens, qu'est-ce que tu fais là 7 » ; | m'a 


répondu : « Je n’ai pas pris mon avi- 
on parce qu’il a été annulé. Je rentre 
chez moi à Tunis ». 

« Tu veux faire la révolution avec 
nous ? Bon, on va tous les trois à 
Tunis. On y va! ». 

Tout le long du trajet, on a remar- 
qué des chars, des blindés, partout 
à partir de Sidi Bou Saïd jusqu’au 
port de la Goulette. Il n’y avait que 
du matériel militaire qui protégeait 
les villas des beaux quartiers. 

On a remarqué aussi qu’il y avait 
des check-points, que je n’avais 
jamais vus de ma vie. Ceux qui 
voulaient monter vers Sidi Bou Said 
devaient montrer patte blanche. 
Il fallait expliquer pourquoi. Les 
résidents, évidemment, étaient 
autorisés, mais les autres étaient 
refoulés. 

Et dès qu’on est arrivé à Tunis, là 
on a vu qu'il y avait beaucoup de 
monde. Le TGM n’est pas très éloi- 
gné du ministère de l'Intérieur, a 
peine une centaine de mètres, mais 
déjà on entendait la rumeur. 

Karim me pose la question : « Papa, 
dis-moi ce qu'ils disent ? ». Je ne 
parvenais pas au début à distinguer 
cette rumeur et puis à un moment 
donné, j'ai entendu les slogans : « 
Dégage » « Dégage ! ». 

En les voyant là devant le ministère, 
je me suis exclamé en m’adressant 
à notre compagnon : « C’est vrai- 
ment de la bravade, ça ». Il m’a dit : 
« De toute façon il est venu d’ici et 
il va partir d’ici ». Je lui ai répondu : 
« Mais qui est venu d’ici? ». Il ma 
dit : « Rappelle-toi Ben Ali quand il 
a débarqué Bourguiba, il s’est mon- 
tré à la population du balcon de ce 
ministère de l'Intérieur. C’est de là 
qu'il doit partir ». 

Je lui dis : « Quand même pas au- 
jourd’hui ? » | m’a dit : « On ne sait 
jamais, Inch’Allah ». 

Et on a commencé à avancer, 
Karim et moi ainsi que notre ami 
Imed, et quand on est arrivé juste en 
face du ministère de l'Intérieur, on 
s’est mêlé à la foule et on a vu que 
les gens commençaient à escala- 
der carrément les murs du ministère 
pour mettre des drapeaux sur les 
poteaux. Là, j'ai pris la mesure de 
l'évènement ; je me suis demandé 
comment cela allait se terminer. La 
peur nous a gagnés à ce moment-là. 
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On a commencé à crier, à scander des slogans. J’ai même pris le télé- 
phone, j’ai appelé Moune pour lui dire où on était et pour la rassurer aussi. 
ዘ y avait des photographes, bien entendu, il y avait des cameramen 
et puis brusquement, j'ai entendu ou il m'a semblé avoir entendu des 
coups de feu. Karim les a entendus en même temps que moi. Je suis 
parvenu ensuite à analyser ces coups de feu ; il y en avait deux. Il y 
avait un tir en lair de balles réelles pour disperser les manifestants et 
puis il y avait des tirs tendus, des tirs directs vers la population, vers le 
sol, vers les manifestants. En réalité, les gaz lacrymogènes, lorsqu'on 
les tire, on les tire vers le sol, mais le sol était occupé. 

ዘ n’y avait pas un centimètre qui était inoccupé, donc forcément, ceux 
qui recevaient les premières salves s’exposaient à la mort ; c’est ce qui 
est arrivé d’ailleurs au photographe français, Lucas, qui, d’après moi, 
est tombé non loin de notre position. 

Dès que les bombes lacrymogènes ont commencé à être tirées dans 
notre direction, et surtout en voyant les blessés et les gens tomber tout 
autour de nous, il n’y a pas de honte à le dire, on a couru dans la direc- 
tion convenue. Karim me tenait par la main et quand on est arrivé de 
l’autre côté de l’avenue Bourguiba, le premier geste a été de s’abriter, 
d'entrer dans le premier hall d'immeuble. Malheureusement, on a été 
prié de repartir, parce que les gens disaient : « Il y a trop de blessés déjà 
chez nous ». 

On a donc tourné en rond et à chaque fois on nous demandait de ne 
pas rester. Finalement on a fait carrément un tour et on est revenu face 
au ministère ! On est rentré dans une impasse et là il y avait un petit 
enfoncement. On a eu un moment de réel répit. Avec des jeunes ont a 
évidemment cassé une fenêtre et on est descendu pour s’abriter. 

ll a fallu ensuite organiser toute une équipe, tout un groupe de 28 per- 
sonnes dont sept femmes, des jeunes filles. J'étais le plus âgé. Une fois 
qu’on a été à l’intérieur, on a commencé à s'organiser ; d’abord pour 
empêcher les jeunes de ressortir, parce qu'il y en avait qui voulaient en 
découdre en faisant face à la BOP, la brigade d’ordre public, et comme 
j'étais le plus âgé, il m'est revenu cette charge, que je n’oublierai jamais 
de ma vie, de faire régner un peu l’ordre. 

Il fallait donc organiser les sorties vers les toilettes, vers l’eau, l’utilisa- 
tion des prises électriques pour charger les GSM. Bref, on est resté, 
mais à un moment donné, les jeunes voulaient absolument sortir, ils 
voulaient me forcer à les laisser partir, mais heureusement la nouvelle 
est tombée sur les GSM que Ben Ali s'était envolé. C'était à la fois une 
grande joie et en même temps une responsabilité parce qu’à ce mo- 
ment-la ils sont venus me dire : « Maintenant qu'il est parti, on doit sortir 
pour fêter cela ! ». 

J’ai alors trouvé un compromis, je leur ai dit : « Voilà, vous ne pourrez 
sortir que lorsqu'on aura entendu les premiers coups de klaxon de joie 
dans la ville. À ce moment-là vous pourrez sortir ». 

Mais quelques minutes plus tard, tout le monde a reçu des SMS disant 
que le couvre-feu avait été ramené de 19 heures à 17 heures, que l’état 
d'urgence avait été proclamé. Tout attroupement dépassant deux per- 
sonnes serait considéré comme une rébellion, ces gens comme des 
pilleurs et qu’on pouvait tirer à vue. 

Nous sommes donc resté toute la nuit avec évidemment des moments 
d’espoir, des moments de tristesse, des moments de conflits aussi entre 
quelques personnes. Finalement j’ai essayé de leur faire chanter des 
chansons patriotiques, tout en surveillant un des blessés qui allait mou- 
rir. Alors j’ai téléphoné a ma nièce, médecin, pour lui demander ce qu'il 
fallait faire dans ce cas. Ensuite, j’ai téléphoné à ma soeur Jamila pour lui 
demander si elle pouvait envoyer une ambulance. Malgré tout ce qu'elle 
a fait, on lui a dit qu'aucune ambulance ne pouvait arriver à l'avenue 
Bourguiba, que le couvre-feu était tout à fait total et qu'il était suicidaire 
de s’y aventurer. 


LÀ, J'AI PRIS 
LA MESURE 
DE VEVENEMENT ; 
JE ME SUIS 
DEMANDÉ 
COMMENT CELA 


ALLAIT SE TERMINER. 


LA PEUR 
NOUS A GAGNÉS 
À CE MOMENT-LÀ. 


Il y avait parmi nous un homme 
qui s’est révélé être un indicateur 
de police. Il a fini quand même par 
joindre ses supérieurs et finalement, 
ils sont venus nous chercher avec 
des matraques, des mitraillettes 
dans la nuit ; c'était terrible. Des 
gens priaient, d’autres pleuraient, 
et je leur ai dit : « Laissez-moi par- 
ler le premier, je suis capable de les 
amadouer ou de les faire raisonner, 
comme cela, ils ne tireront pas » 
Dès qu'ils ont apparu, Karim et moi, 
avons exhibé nos passeports. J’ai 
dit, en montrant mon portable dans 
une main et mon passeport dans 
l’autre : « Nous sommes belges, 
l'ambassade est au courant que 
nous sommes ici 27 personnes, 
et ils nous ont donné comme ins- 
truction d’obéir à vos ordres. Quels 
sont vos ordres, Messieurs ? Quels 
sont vos ordres ? » À la fin, j'ai ré- 
pété la phrase en arabe. Ils étaient 
un peu interloqués en entendant 
quelqu’un qui demandait ¢a... 
Alors, il a ordonné aux autres po- 
liciers : « Ne touchez pas a ces 
deux-la, ils sont diplomates ». A 
mon avis, c’est parce qu’il avait vu 
nos passeports rouges et les pas- 


seports rouges tunisiens sont des passeports de diplomates. 
Les autres sont des passeports verts. Ils nous ont extraits de 
la, on est sorti, nous deux d’abord, puis les autres qui nous 
suivaient. Eux, ils ont été tabassés sans pitié. Du sang gi- 
clait... On entendait des cris, des cris qui n’étaient plus hu- 
mains, mais des cris de bétes traquées, des cris rauques... 
On est arrivé dans une salle au ministère de |’Intérieur, ils nous 
ont dit : 

« Voila, on va faire une enquête. Vous êtes des pilleurs sous 
couvre-feu et sous état d’urgence. Normalement, on pouvait 
tirer a vue ». 

J’avais déja prévenu Karim quand on a été dans ce trou a rats 
qu’à un moment donné lorsque j’appuierai sur sa main trois 
fois, cela voudrait dire que j’allais jouer la comédie. Et, a ce 
moment-la, j’ai décidé de jouer la comédie. J’ai fait semblant 
de ne plus pouvoir respirer, j’ai dit que j’avais des difficultés, 
jai fait état aussi de mon problème cardiaque et alors, un poli- 
cier est venu, il m’a dit : « C’est quoi, Monsieur ? Vous ne pou- 
vez pas vous tenir un peu ? ». J’ai répondu : « Non, non, il faut 
appeler l'ambassade ». Il m’a demandé : « Mais quelle am- 
bassade 7 ». Je lui ai répondu : « Lambassade de Belgique ». 
Il a rétorqué : « Personne ne peut circuler ». 

J’ai crié : « Mais le corps diplomatique peut avoir un sauf- 
conduit pour m’exfiltrer, pour que je puisse aller dans un hôpi- 
tal ». En réalité, pendant ce temps-là, ses collègues étaient en 
train d’auditionner les autres, ceux qui étaient avec nous, pour 
leur demander s’ils connaissaient ces belgo-tunisiens, si nous 
leur avions donné de l’argent pour manifester, si c’était une 
connivence avec une puissance étrangère et tout le tralala. 
Fort heureusement, et c’est la vérité, on n'avait jamais vu ces 
gens auparavant, on les avait rencontrés uniquement lorsque 
nous avions couru pour nous abriter contre les tirs. Une fois 
qu'ils ont eu cette assurance, et peut-être en additionnant 
cela à la comédie que je faisais, ils ont décidé qu’au cas où 
il devait m’arriver malheur, autant que ce soit à l'extérieur du 
ministère de l'Intérieur. 

[5 m'ont dit : « Écoutez, on vous libère, mais vous allez où ? II 
n’y a personne qui peut circuler en ville ». Je leur ai dit : « Mais 
il y a un hôtel tout près là ». « Ah, oui. C’est vrai. | y à l'hôtel 
Africa. Vous pouvez y aller ». 

Au moment où on s’est mis debout pour partir, Karim a dit : « 
Non, il faut nous accompagner ». 

« Ah bon ? Pourquoi ? » 

« Vous pouvez nous tirer dans le dos. Pas vous, mais d’autres, 
parce que nous sommes sous couvre-feu et vous avez dit tout 
à l'heure que c’est la loi martiale, enfin, l’état d'urgence ». 
Finalement, on est parvenu à les convaincre et on est arrivé 
à l’hôtel et heureusement qu'ils étaient avec nous parce que 
l’hôtel refusait de nous accueillir. Ils soupçonnaient que nous 
étions soit des dirigeants de partis politiques soit des meneurs 
ou des leaders politiques. Finalement, on est rentré dans cet 
hôtel et là on a téléphoné, on a rassuré tout le monde jusqu’au 
lendemain matin. 

Le matin venu, on est rentré chez nous. » 


LE 14 JANVIER, 
À 19 HEURES, 

APRÈS UNE 
JOURNÉE INTENSE 
DE MANIFESTATIONS, 


LA GRANDE NOUVELLE 


EST DONC TOMBEE. 
BEN ALI VENAIT 

DE QUITTER 
PRÉCIPITAMMENT 
LE PAYS. 


Youssef Masmoudi n’oubliera jamais ce 
moment : « Nous avons regardé la chaîne 
Al-Jazira à la télévision toute la journée, 
avec ma famille. Je suivais chaque se- 
conde de ce qui se passait sur mon ordina- 
teur. Des milliers d'informations circulaient 
sur le net, via Facebook. Quand nous 
avons appris la fuite de Ben Ali, j'ai écrit 
sur mon statut Facebook « Adios prési- 
dent ! ». Et là, soudain, on n’a plus su quoi 
faire, le vide total, la jungle ! Tout le monde 
est sorti dans la rue pour manifester sa 
joie d’abord, mais très vite on s’est rendu 
compte qu'il fallait être vigilant. Nous nous 
sommes transformés en gardiens de nos 
biens. | y avait quelques patrouilles de po- 
lice et leur mot d’ordre était qu’il ne fallait 
pas hésiter à tuer toute personne qui re- 
présentait un danger pour nous. Waoooh ! 
J’ai eu un sentiment de vide mais trés vite, 
je me suis senti en situation de grande res- 
ponsabilité. Munis d’un couteau et de ba- 
tons de fer, on s’est mis à patrouiller dans le 
quartier. On n’avait bien sûr pas la moindre 
expérience de ¢a, on se posait des tonnes 
de questions : comment faire, comment se 
défendre ? Bien sûr, je suis un sportif, mais 
comment réagir si une personne présente 
un danger pour moi, pour ma famille, pour 
mon quartier ? J'habite un quartier assez 
chic et nous nous sentions particulière- 
ment visés par les voyous de Ben Ali qui 
circulaient dans tout le pays. Il y a eu de 
nombreuses agressions contre la popula- 
tion, des viols aussi. Je me souviens que 
nous étions tous pareils ce soir-là : ça fait 
bizarre de monter la garde en compagnie 
d’un DG d’une grande société... » 
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KARIM JAFFEL NOUS RACONTE 
SA FOLLE JOURNEE DU 14 JANVIER 


Nous avons rencontré un autre Tunisien qui a vécu intensément les mo- 
ments qui ont suivi la fuite du dictateur et de sa famille. Karim Jaffel 
a 42 ans, il a suivi une bonne partie de ses études en France, avant 
d’occuper plusieurs postes dans la fonction publique tunisienne et de 
devenir cadre dans les ressources humaines a Tunis Air, la compagnie 
nationale. Parallèlement, il gère avec sa famille une fabrique artisanale 
de chaussures, héritée de son grand-père et qui distribue sa production 
dans des galeries marchandes de Tunis et ses environs. 

Karim Jaffel nous raconte sa folle journée du 14 janvier : « Le matin, 
j'étais au bureau à Tunis Air. La ferveur enflait et je suis sorti avec une 
centaine de personnes faire une marche de contestation devant l’ave- 
nue menant à l'aéroport. À mes côtés se trouvaient les quelques amis 
et collègues en qui j'avais confiance et nous étions décidés à briser le 
silence de la fonction publique, le silence face au gâchis, au mépris et 
aux décisions grotesques, souvent incomprises et malgré tout exécu- 
tées sur instruction venant d’en haut ! 

Puis, comme de nombreux Tunisiennes et Tunisiens, je me suis retrouvé 
face à la télévision, pour suivre la débâcle de Ben Ali. La rue s’embra- 
sait et, étant aussi du côté de ceux qui avaient un patrimoine à sauver, 
j'étais inquiet. 

La nuit du 14 au 15 janvier, je n’ai pas fermé l'œil. Des personnes que 
nous connaissions et qui habitaient près de la galerie marchande où 
nous avions une boutique appelaient sans arrêt pour nous dire que ce 
centre commercial était en feu. 

Le couvre feu finissait à 7h du matin. À 6h45 j'étais déjà dans la voiture 
sur la route de Bizerte pour constater les dégâts. De loin des fumées 
noires s’élevaient dans le ciel et à près de quatre km de l’entrée, des 
dizaines et des centaines de chariots étaient renversés. Je roulais vite , 
200 km/h peut être et les flashs des radars n’arrétaient pas de me gicler 
leur lumière de civilisation devant un rideau d’anarchie. En arrivant, | 81 
trouvé des voleurs qui remplissaient leurs voitures de choses diverses. 
Des chariots remplis d'objets, de vêtement et de postes de télévision 
attendaient un preneur ! 

Nous avons essayé de pénétrer dans cette fumée noire mais c'était 

une horreur ! La suie était partout, les couloirs remplis d’eau et la fumée 
sortait de toute part ! Nous avons fait le tour pour essayer une autre 
porte et nous sommes arrivés par des couloirs jonchés de tous nos 
produits éparpillés. Notre boutique était dévastée ! J’ai essayé d’entrer 
pour voir ce que je pouvais récupérer... Impossible de récupérer quoi 
que ce soit. Les militaires sont ensuite arrivés, tranquillement. Je me 
suis adressé au gradé pour lui dire que c'était bien trop tard, sur un ton 
énervé. [| m’a regardé sans rien dire mais dans ses yeux, j’ai lu : « Pas 
sur ce ton ! Et barre toi ! » 
Je suis retourné à la maison pour demander de l’aide à un voisin avec 
l'espoir de pouvoir récupérer des meubles, et une partie du stock. Mais 
c'était trop tard. Ce qui a été dévasté avait été acquis sur la sueur du 
front de ma famille ! Ça a fait mal .. très mal ! 
Je suis revenu une heure après avec deux voisins et un employé de 
l'atelier qui n’habitait pas très loin de chez moi. À notre arrivée, les mi- 
litaires étaient partout. Je suis descendu de la voiture pour parler à l’un 
deux qui criait dans un mégaphone pour faire évacuer la zone. 


Je ne l’entendais pas et je cher- 
chais à lui dire que je devais récu- 
pérer mes boîtes et mes meubles. 
J'ai avancé et le soldat m’a ዕበይ de 
reculer. Je n’ai vraiment compris le 
danger de la situation que lorsqu'il 
a mis un genou à terre pour me vi- 
ser en me criant de reculer. Je me 
suis arrêté et j’ai fait marche arrière, 
comme un yoyo ! Je suis remonté 
dans la voiture et j'ai cherché en- 
core à lui parler. Le gars m’a une 
nouvelle fois mis en joue. J’étais 
blanc de peur ! Je suis rentré chez 
moi. 

Par le passé, j’avais habité des 
quartiers d’enragés, j’avais déja 
connu la peur... mais pas celle que 
j'ai eue cette matinée du 15 jan- 
vier. Je suis rentré pour dormir avec 
une fatigue que je ne connaissais 
pas... » 


FEVRIER - MARS - AVRIL 


Au lendemain de la fuite du dictateur, c’est une nouvelle Tunisie qui 
s’éveille. Lanarchie règne un peu partout, et si les pillages vont vite 
cesser sous la pression de l’armée, très visible, le pays va devoir faire 
face à sa reconstruction. Le bilan des événements de décembre et jan- 
vier sera chiffré a 300 morts et 700 blessés. 

Dans les mois qui vont suivre, une intense fébrilité va servir de toile de 
fond au quotidien des Tunisiens. La Révolution de jasmin cède la place 
au Printemps arabe. 

Le slogan tunisien « Dégage ! » est repris dans tout le Moyen-Orient 
sous sa forme arabe : « Erhal ! ». En février, au Caire, Moubarak tombe 
lui aussi, sous les coups de boutoirs des manifestants obstinés de la 
place Tahrir. En mars, une coalition internationale intervient en Libye, 
sous mandat de l'ONU, pour protéger les insurgés libyens contre Kad- 
hafi. Au Yémen, un autre dictateur, Saleh, est en grande difficulté. Et en 
Syrie, le mouvement de contestation contre le régime de Bachar el- As- 
sad fait ses premières victimes... 


En Tunisie, un calme plus ou moins précaire s’installe. Le Premier mi- 
nistre sortant Mohamed Ghannouchi se voit reconduire à deux reprises 
mais la présence de huit ministres très marqués RCD (l’ancien parti de 
Ben Ali) exaspère l’opinion tunisienne qui finit, fort de nouvelles manifes- 
tations, par obtenir le départ de Ghannouchi. | faudra attendre le mois 
de mars pour que la vie démocratique tunisienne se régule quelque peu : 
un processus de transition s’amorce avec la mise en place de la Haute 
instance pour la réalisation des objectifs de la révolution. 

Le 3 mars, on fixe au 24 juillet la date des élections d’une Assemblée 
nationale constituante. Une instance de supervision des élections est 
également créée, sur pression des manifestants, afin d'éviter toute ma- 


Les plages désertées 
en juillet dernier. 


nipulation des résultats. Devant les 
difficultés de mise à jour des listes 
électorales, la date d'élection de 
l’Assemblée constituante est fina- 
lement repoussée au 23 octobre. 
Dix-neuf des sièges sont réservés 
aux Tunisiens de l'étranger, dont 
dix pour les Tunisiens en France. 


ETE 2011 

D’habitude envahies par les tou- 
ristes dés le mois de juin, les plages 
tunisiennes sont désertes. C’est 
lété du marasme. Les étrangers, ef- 
frayés par les événements, ont choi- 
si en masse d’autres destinations, la 
baisse de fréquentation des hôtels 
frôle les 60%, ce qui représente une 
catastrophe financière pour un pays 
qui vivait auparavant essentielle- 
ment de la manne touristique. 


Dans les rues de Tunis, la popula- 
tion est calme. L’avenue Bourguiba 
conserve les traces visibles des 
événements des derniers mois. De 
longues frises de barbelés courent 
devant les monuments principaux. 
Des véhicules militaires stationnent 
tous les cent mètres. 
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Tunis : l'avenue Bourguiba, en juillet dernier. 


Les soldats montent une garde plutôt débonnaire. Les policiers sont rares : 
ils se font plutôt discrets depuis la Révolution, ils conservent l’image de 
« chiens de garde » de l’ex-régime que les Tunisiens leur ont collée. 

Où est passée la révolution de jasmin ? Au final, outre les véhicules mili- 
taires en stationnement avenue Bourguiba, seuls les livres la relatant, qui 
sont dans toutes les vitrines des librairies, sont visibles. 

Au-delà de la Porte de France et de son arc de triomphe, les petites rues 
du vieux Tunis ne sont pas noires de monde comme à l'habitude. Les ma- 
gasins sont déserts, les restaurants cherchent le client. Au marché central, 
les étals sont toujours aussi fournis mais on ne se bouscule pas. 

Des scènes sont cependant surprenantes et traduisent bien le climat de 
cet été 2011, entre liberté sans complexe, douce anarchie et désinhibition. 
À la terrasse du célèbre salon de thé Paparonne, tout en haut de l’avenue 
Bourguiba, un couple de libyens, ostensiblement fortuné, s'apprête à enta- 
mer un shopping avec ses deux enfants. Il a manifestement rendez-vous. 
Un tunisien arrive. Ça discute ferme. À peine quelques minutes plus tard, 
le deal est scellé. Sans discrétion aucune, le libyen sort de la poche de 
sa veste une grosse enveloppe remplie de dollars. Il compte scrupuleu- 
sement les coupures sous l'œil attentif de son interlocuteur. À son tour, 
ce dernier dévoile tranquillement une enveloppe encore plus grosse qui 
contient des dinars. 15 sont d'accord. Les enveloppes changent de main. 
Le tunisien s’éclipse tranquillement et le couple entame ses courses... 
Une scène inimaginable encore quelques mois plus tôt !... 

Plus loin, vers la banlieue chic de La Marsa, la jeunesse tunisienne est tou- 
jours aussi nombreuse sur la promenade, le soir. Mais les rues de Sidi Bou 
Saïd, le célèbre quartier tunisien, sont elles aussi désertées par les tou- 
ristes. Sous la conduite de Karim Jaffel, nous les traversons : les célèbres 
marches du Café des nattes sont d’habitude squattées par les consom- 


mateurs en plein mois de juillet. Rien 
de tout ça, Tunis vit au ralenti. 

Et quand le soir tombe, vers 21 h, 
un peu d'animation resurgit. Les 
Tunisiens prennent le frais. Selon 
des habitués, les femmes voilées 
sont plus nombreuses qu’aupa- 
ravant. Mais une grande majorité 
d’entre elles abordent un look réso- 
lument occidental avec leur Tshirt 
bariolés et les cheveux au vent. 
L'héritage des années Bourguiba et 
le statut de la femme tunisienne ne 
semblent menacés en rien... 

Plus loin encore, les zones tou- 
ristiques près de Carthage sont 
très tranquilles. Aux ronds-points, 
aucune présence policière n'est 
visible : un an plus tôt, chaque car- 
refour était surveillé par une pa- 
trouille de police... 

L'hôtel Regency, un des nombreux 
établissements de luxe du secteur, 
enregistre lui aussi une forte baisse 
de fréquentation malgré des tarifs 
soldés. Seule une voyante clientèle 
libyenne l’occupe (pour la plupart, 
ce sont de riches familles qui ont fuit 
la Libye dans les mois précédents). 
Sur les parkings, les Mercedes et 
autres BMW sont nombreuses... 
Les stations balnéaires le long de 
la côte sont impactées elles aus- 
si. Les autorités ont essayé d’atti- 
rer la clientèle tunisienne dans les 
hôtels désertés en incitant les hô- 
teliers à pratiquer des prix d'appel 


ASP. 


| 


jamais vus. Mais ici ou là, les journaux témoignent du mécontentement 
des Tunisiens : les prestations ont été rabotées, on mégote sur les jus 
d'orange... A Nabeul, le centre artisanal est désert et les échoppes 
sont fermées, à l'exception d’un vieux potier qui continue son travail, 
imperturbable, et d’un commerçant en céramique qui a tout le temps 
de nous expliquer, avec talent, les subtilités des motifs de ses pièces. 
Plus tard, dans les rues du souk de la capitale de la poterie tunisienne, 
à peine 5% de touristes : c’est du jamais vu, en juillet... 

Rencontré au restaurant de la plage du bel hôtel où il est serveur, Slim 
ne mache pas ses mots : « J’en suis à mon troisième employeur de la 
saison et je pense que si d’ici quelques jours ça ne bouge pas, je vais 
me retrouver sur le carreau une nouvelle fois. Les touristes ne sont pas 
là et ils ne viendront pas. La Révolution les a fait fuir. Si je me retrouve 
au chômage, je n’hésiterai pas à retourner en France. J’ai longtemps 
travaillé dans des restaurants tunisiens à Paris, je sais qu'ils m’atten- 
dent. Je n'aurai pas de titre de séjour mais tant pis, j'ai trois enfants à 
nourrir plus la mère de mon épouse à la maison. Je n’ai pas le choix, il 
faut que je travaille... » 


ሠ. CE SERA COMME EN FRANCE, 

C'EST LE PARTI OUI AURA 
DEPENSE LE PLUS D’ARGENT QUI 
L'EMPORTERA. POUR MOI, CE N’EST 
PAS CA, LA DÉMOCRATIE | 


Nous l’interrogeons sur les futures élections du mois d'octobre pro- 
chain et là aussi, il est catégorique : « Tout ça c’est du cinéma. Il y a des 
dizaines et des dizaines de partis qui se sont créés depuis cet hiver. Je 
n'irai pas voter car je connais trop bien le système : ce sera comme en 
France, c’est le parti qui aura dépensé le plus d'argent qui l’emportera. 
Pour moi, ce n’est pas ça, la démocratie !.. » 

La lecture quotidienne de la presse donne la mesure des débats qui 
agitent le pays : le grand thème est l'inscription sur les listes électorales 
pour l’élection de novembre. Les chiffres (invérifiables) circulent : 15%, 
25% seulement des tunisiens auraient fait la démarche. Il est vrai que 
les files d’attente -nous le constaterons plus tard à Tunis- en découra- 
geraient plus d’un. 

Ce qui est fascinant, c’est le nombre de micro-débats, de prises de 
parole sur les sujets les plus futiles comme les plus importants : la Tuni- 
sie a retrouvé l'usage des arguments au grand jour, les gens n’ont plus 
peur de s'exprimer. En témoignent d'innombrables pages Opinions, 
remplies de petits caractères dans Le Temps et La Presse de Tunis, les 
deux grands quotidiens en langue française : même les sanglants com- 
bats autour de Brega, chez les voisins libyens, ou les sempiternelles 
performances des footballeurs ont du mal à trouver leur place dans les 
colonnes des journaux. On parle de nouveau librement en Tunisie... 
On parle aussi d’Ennahdha. Le nom du parti islamiste, dont les membres 
ont été impitoyablement persécutés sous Ben Ali, est sur toutes les 
lèvres. Plusieurs de nos interlocuteurs, parmi les plus éduqués de Tu- 
nisie, n'hésitent pas à évoquer une éventuelle victoire des islamistes 
aux élections de novembre. Souvent, la parole définitive tombe : « s’ils 
gagnent, je me barre ! » 

La presse se fait aussi l'écho des inquiétudes concernant le suppo- 
sé double langage des dirigeants d’Ennahdha. La crainte d’une répu- 
blique islamiste est bien palpable. Dans son édition datée du mercredi 
20 juillet, La Presse publie une longue opinion d’un certain Hakim Be- 
cheur, médecin-chef de service. || écrit : « La société civile tunisienne, 


et surtout les partis politiques qui 
se disent démocrates, devraient 
faire de la laïcité un de leur prin- 
cipal cheval de bataille en vue de 
la Constituante, sensée, pour mé- 
moire, fonder une deuxième Répu- 
blique. Il ne s’agit ni d’un problème 
secondaire ni encore d’une provo- 
cation, comme on l'entend de-ci 
de-là, mais d’un combat essentiel 
pour la liberté. Il est temps de le 
mener, en l’assumant avec courage 
et pédagogie. Après, il risque d’être 
trop tard... » 

Ainsi va la Tunisie, durant cet été 
2011. Sur fond de marasme éco- 
nomique, entre débats échevelés 
dans les colonnes de ses journaux 
ou sur les ondes des radios et té- 
lés, et inquiétudes quant au résultat 
des futures élections de l’automne 
et sur la véracité des dires des di- 
rigeants d’Ennahdha, que pense 
vraiment l’homme de la rue 7 

On n'ose épiloguer sur cette ré- 
flexion d’un chauffeur de taxi qui, 
apres avoir longuement hésité a ré- 
pondre à nos questions sur l’après- 
Ben Ali, a fini par lâcher : « Avant, 
j'avais des clients et il y avait de 
ordre... ». 
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Au fur et à mesure de l’approche de la date du 23 octobre, la Tunisie 
s’est mise a retenir son souffle. Rien n’a changé par rapport aux pre- 
miers sept mois de l’année. Mais tout le monde a focalisé sur les pre- 
miéres élections libres de la nouvelle Tunisie. 

Le résultat final est tombé dans les jours qui ont suivi le 23 octobre et 
ce vote démocratique, sans probleme majeur de la part de tous les 
observateurs. 

Selon l'Instance Supérieure Indépendante pour les Elections (ISIE), 
4 308 888 tunisiens et tunisiennes ont voté lors des élections du 23 oc- 
tobre dernier sur un total estimé à 8 289 924 électeurs inscrits, ce qui 
représente un taux de participation de 52%. 

Les résultats définitifs révèlent que le Mouvement Ennahdha a rem- 
porté la majorité des sièges, soit 89 sièges, suivi du Congrès pour la 
République avec 29 sièges, la Pétition populaire avec 26 sièges, le Fo- 
rum démocratique pour le Travail et les Libertés avec 20 sièges et le 
Parti démocratique progressiste avec 16 sièges. Les 37 sièges restants 
ont été répartis sur 22 listes entre partis, indépendants et coalition. 
Immédiatement, les réactions ont été nombreuses et quasiment toutes 
tournaient autour de la même crainte : l'islam va-t-il désormais régenter 
la vie publique tunisienne ? 

Un premier élément de réponse a été apporté dans les jours qui ont suivi. 
Les dirigeants d’Ennahdha n’ont aucunement revendiqué les ministères 
régaliens comme l'Intérieur ou la Justice, par exemple. En revanche, ils 
seront les maîtres d'œuvre du Ministère de l'Education ou encore celui 
des Affaires Sociale. Un premier indice inquiétant pour beaucoup... 

Les jeunes révolutionnaires tunisiens hésitent entre dépit et colère. 
Youssef Masmoudi, notre jeune cadre bancaire qui avait basculé sou- 
dainement dans la révolution au mois de janvier précédent, a tenu à 
nous faire part de sa réaction post-électorale : « Les élections ?.. Une 


bonne expérience ! Je vais directe- 
ment au but : je suis content des 
résultats même si ils ne me plai- 
sent pas trop, mais les urnes ont 
reflété le vote du peuple tunisien. 
C’est la démocratie : la Nahdha a 
gagné la majorité des sièges mais 
mon parti politique, Ettatakol, est 
représenté .... En allant au bureau 
le lundi après les élections, j'ai 
posé une question à un ensemble 
de chauffeurs et de coursiers de 
la banque : pourquoi avez-vous 
voté Ennahdha ? La réponse était 
unique ; « Pour avoir la conscience 
tranquille vis-à-vis de Dieu » . J’ai 
dit bravo au fond de moi pour les 
responsables d’Ennahdha : ils ont 
réussi leur opération marketing. Ils 
ont fait croire que c’est eux le parti 
politique de Dieu alors la majorité 
des gens ont voté Ennahdha par 
peur de Dieu ! Le régime Ben Ali a 
finalement aidé Ennahdha dans la 
mesure où il a fabriqué un peuple 
qui ne connaît que le foot, et rien 
d'autre, des personnes avec des 
diplômes, quelquefois, mais qui, à 
part le café et le foot, ne connais- 
sent rien... Bien jouer Ghannouchi ! 


Malgré tout ça, j'ai accepté les résultats des élec- 
tions, que je définis aussi comme un jeu. Il faut 
perdre pour savoir gagner... » 

La perplexité est de mise dans le commentaire de 
Karim Jaffel sur le résultat des élections : « Les 
élections ... En parler et voir le comment du pour- 
quoi du quand et du comment est inutile. D’abord 
parce que tout le monde s’est planté : médias, 
boîtes de sondages et politiques compris. Je fais 
seulement le constat de ce que la révolution a en- 
fanté. Après des mois de terreurs, tout Tunisien 
sans exception s’est posé des questions ou a eu 
écho de certaines questions. Des questions sur le 
niveau de vie, sur la religion, sur l'emploi, sur l’ara- 
bisation, sur la Libye et sur les diplômes délivrés. 
Et là c’est un gros chantier je dirais... » 

Des choix politiques, des débats de la société ci- 
vile et du degré d'ouverture de nos idées collec- 
tives naîtra nécessairement une Tunisie Nouvelle, 
avec certainement une économie différente, né- 
cessairement moins orientée vers le modèle ca- 
pitaliste qui semble battre de l’aile. Une Tunisie 
nouvelle, où la religion reprendra sa place légitime 
de vecteur de foi, longtemps bafoué et margina- 
lisé par l’ancien régime. Une Tunisie nouvelle, avec 
des emplois nouveaux, orientés probablement sur 
des besoins nouveaux et des exigences nouvelles. 
Une Tunisie nouvelle renouant avec son dialecte 
arabe en accordant à la langue de Aboul Kacem 
Chebbi une place de choix. Une Tunisie nouvelle 
avec des relations tuniso-libyennes remodelées 
pour servir des intérêts réciproques. Et une Tunisie 
nouvelle avec des diplômes à valeur marchande 
sur le marché de l'emploi. 

Mais comment y parvenir, me direz-vous ? À vrai 
dire je n’en sais rien de rien ! Ce que je sais, c’est 
seulement que de la non violence, de la force des 
idées et des débats constructifs peuvent naître 
des vérités, beaucoup de vérités qui peuvent aussi 
fâcher. À chacun de nous de savoir les dépasser 
et renaître chez soi ! Comme le dirait Marguerite 
Yourcenar : le véritable lieu de naissance est celui 
où l'on a porté pour la première fois un regard in- 
telligent sur soi-même. » 

La crainte d’un islamisme rampant, venant à étouffer 
le pays sous sa loi, la Charia, est devenue soudain 
très palpable pour les démocrates tunisiens. Une 
interview du journaliste et écrivain Khémaïs Khayati, 
diffusée par TV 5 Monde, illustre parfaitement ce 
que la jeune et fragile démocratie tunisienne peut 
craindre de pire : « Le programme Ennahdha est fait 
de 365 points. Avec du n'importe quoi. Comme les 
590 000 emplois en cing ans. Mais où vont-ils les 
trouver en Tunisie ? Le hasard veut qu’il s’agisse 
de postes occupés par des femmes. En réalité En- 
nahdha ne veut que recommencer « par le bas » et 
la véritable cible ce sont les prochaines élections 
municipales. Ils vont entrer dans les communautés 
sur le territoire, où petit à petit ils interdiront tout, au 
nom de l'Islam. » 


VU DE STRASBOURG... 


À Strasbourg, Hassen, 41 ans, (il possède la double na- 
tionalité franco-tunisienne) est serveur dans un restaurant 
de l’hyper-centre. Depuis huit ans en Europe, il n’a pas été 
surpris par le résultat des élections en Tunisie : « Je me 
doutais que les islamistes d’Ennahcha arriveraient en tête 
dans mon pays, je le sentais. Leur communication sur 
place a été très efficace et puis, il ne faut pas oublier qu'ils 
ont été persécutés sous Ben Ali : le Premier ministre a été 
emprisonné pendant dix-sept ans et ça, les gens ne l'ont 
pas oublié. En revanche, j'ai été choqué par le fait qu’En- 
nahdha est arrivé en tête chez les Tunisiens de l'étranger. 
50%, c’est énorme ! Nous vivons ici, en France, nous ne 
rentrons qu’un mois par an au pays et nous sommes, je 
crois, beaucoup plus ouverts que nos compatriotes de 
Tunisie. Alors, oui, le succès des islamistes m’a cho- 
qué. J’en ai parlé avec plusieurs Tunisiens qui vivent et 
travaillent autour de moi : ils ont voté pour un change- 
ment, pour des gens propres, qu'ils pensent honnêtes et 
qui sont croyants. Ils ne m'ont pas convaincu... » Hassen 
pense cependant qu’Ennahdha n’est jamais qu’en pé- 
riode probatoire : « | ne faut pas oublier qu'une Consti- 
tution va maintenant être rédigée. Si Ennahdha ne tient 
pas ses promesses, toutes ses promesses, ce sera de 
nouveau « Dégage ! » dans un an, quand nous voterons 
pour des députés. Pour l'instant, ça se met en place et ils 
ont intérêt à les tenir, leurs promesses. Qu'est-ce qu’on 
a en Tunisie ? Le soleil et le tourisme, ce pays ne vit que 
de ça. Si Ennahdha respecte notre liberté retrouvée, ça 
se passera bien. Sinon, je le répète, ça sera « Dégage ! » 


Reste que le vrai visage d’Ennahdha est flou, terriblement 
ambigu. Le 21 novembre dernier, Hamadi Jeball est devenu 
Premier ministre. Aux yeux de beaucoup, il incarne un islam 
politique qui rassure. Mais, le mardi précédent, comme s’il voulait 
conforter les accusations de double-jeu qui pèsent sur son parti, 
le secrétaire général d’Ennahdha, Hamadi Jbeli, clamait devant 
ses partisans, sur un ton enflammé : « Mes frères, vous vous 
trouvez à un moment historique (...), dans un nouveau cycle de 
civilisation, si Dieu le veut (...). Nous sommes dans le sixième 
califat, si Dieu le veut !". Le califat : ce système de gouvernement 
entièrement fondé sur la charia, la loi islamique... 

Nous en étions très exactement là, au moment où notre revue 
était sous presse, le 2 décembre dernier. 


TEXTES ET PHOTOS : JEAN-LUC FOURNIER 
Merci à Aude Muller pour la qualité des contacts en Tunisie 
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INTERVIEW SERGE MOATI 


« JE NE VEUX PAS ME SENTIR 
ETRANGER DANS LE PAYS 
OU MES PARENTS SONT ENTERRES » 


O.N. : Avec le recul quelle est votre analyse un an plus tard ? 


S.M : - « | faut bien comprendre qu’au tout début, ce fut une 
révolte sociale. Une révolte contre la misère, le chômage, la mal- 
bouffe, la sous-éducation. Et cette révolte sociale s’est transfor- 
mée en révolution au moment de la fuite de Ben Ali. Les gens 
avaient la haine de son système, de sa femme, de son gang. 
Après, on n’a pas répondu avec des solutions sociales. J'ai senti 
très vite qu’on s’y prenait très mal. Bien sûr, les tunisiens ont fait 
un travail formidable et magnifique, laborieux aussi, mais dicté 
par un grand besoin de démocratie. Cependant, depuis un an, 
les questions sociales n’ont pas trouvé de réponses. Ennahdha 
s’est engouffré là-dedans, Ennahdha a répondu avec justesse et 
personne n’a vu le coup venir. Alors que les autres partis poli- 
tiques étaient éclatés, sans front commun, Ennahdha était struc- 
turé, village par village, quartier par quartier, et a surfé sur le 
besoin profond de sécurité que ressentaient les gens. » 


MATHIEU THAUVIN 


Or Norme : Tout d’abord, et avant O.N. : En France aussi, Ennahdha est arrivé largement en tête du 
tout même, comment avez-vous vote des Tunisiens... 
réagi en suivant le développement 


: À : S.M. : - « [5 ont aussi tenu compte de ce besoin de sécurité que 
de la Révolution de jasmin ? 


leurs familles et amis sur place ressentaient, eux qui envoient de l’ar- 
Serge Moati : -« Je suis passé partous gent régulièrement au pays pour les aider. Et puis, je pense aussi que 
les sentiments. J’ai été bouleversé, beaucoup se sont dits : « Ce monde ne me comprend pas, quelle est 
épaté, ému, incrédule, enthousiaste... mon identité dans cette France qui ne me comprend qu’à moitié ? ». 
Comme chaque année, j'ai passé Vous savez, l'identité c’est le bien le plus précieux que possèdent les 
la Saint-Sylvestre à Tunis. Les gens pauvres. Personne n’a compris ça, et moi le premier ! » 
commençaient lors à parler, je veux 

dire à parler vraiment. Auparavant, 

même entre amis, on chuchotait... Le 

geste de Mohamed Bouazizi avait ter- 

riblement marqué tout le monde, mais 

personne n’aurait parié un dinar sur ce 

qui allait se passer dans les jours sui- 

vants. Je suis rentré en France le 2 jan- 

vier et les grandes manifestations ont 

démarré ensuite. Je suis revenu le 25 

janvier avec une caméra, tout simple- 

ment pour faire mon métier. Mais je l’ai 

vite abandonnée. J’ai tout noté au jour 

le jour, pour écrire un livre. Il y avait 

une telle exubérance, c’était une folie 


48 magnifique, c'était la démocratie ! » 


S.M. : -« Je ne sais pas. C’est impossible, aujourd’hui, d'émettre la 
moindre certitude. Mais je ne peux pas croire que les islamistes vont 
mettre la Tunisie sous l’éteignoir. Je ne veux pas croire qu’ils vont at- 
tenter aux libertés civiles, aux femmes, à la jeunesse. Non et non ! Mo- 
hamed Bouazizi n’est pas mort pour un dieu ou un paradis, Dieu n’a 
rien à faire dans cette lecture-là. II va falloir lutter, là-bas et ici, pour la 
liberté, pour le statut des femmes, il ne faut pas les laisser franchir cer- 
taines lignes. Les démocrates doivent être les gardes-frontières de la 
liberté ! Il faudra se battre pour que tous les films puissent être tournés 
en Tunisie, pour que la langue française ne soit ni reléguée ni interdite 
de séjour. Il va falloir être vigilant sur tout, au quotidien, et ne rien laisser 
passer. Le danger existe vraiment : Ennahdha a demandé les ministères 
de l'Education nationale et des Affaires sociales. C’est très intelligent 
de leur part, très intelligent... » 


S.M. : - « Je suis un juif tunisien et on voudrait m’imposer une identité 
arabo-musulmane ? Je me sens aussi arabe qu’eux mais je ne suis pas 
musulman ! Le rétrécissement sur une seule et unique identité n’est pas 
porteur d’avenir. Je ne veux pas me sentir étranger dans le pays où mes 
parents sont enterrés. On en est tous là aujourd’hui : Boujenah, Dela- 
noé... Philippe Séguin vous aurait dit la même chose... Oui, se battre 
et être vigilant sur tout, tous les jours, voilà ce que nous devons faire. » 


PROPOS RECUEILLIS 
PAR JEAN-LUC FOURNIER 


de Tuni ነ 


Serge Moati vient de publier «Derniéres 
nouvelles de Tunis» aux Editions Michel 
Lafon. Un hommage au peuple tuni- 
sien, via une conversation avec son père 
qui, juste avant de mourir, lui avait dit : 
« Puisque tu as la chance de rester en vie, 
donne aux morts les derniéres nouvelles 
des vivants qu’ils aiment. Débrouille-toi 
pour nous faire signe à maman et a moi. 
Je compte sur toi, mon garçon.» 


Pour faire un don a Handicap International 
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ሁብ Handicap International - 16 rue Etienne Rognon - 69363 Lyon Cedex 07 
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ASP 


UN APPEL D'AIR 


TOYEN 


Karim Jaffel, dont nous parlons dans ce dossier 
Tunisie, s’est engouffré dans la brèche créée 
par la Révolution de jasmin. Loin de tout parti 
politique, il a créé La Tunisie en Mouvement, 
une plate-forme d’actions citoyennes 

en faveur des déshérités de son pays. 

Sans se décourager devant les obstacles 
rencontrés, il vient même de faire naître 


l’Université du Citoyen de Demain (LUCIDE). 
Lisez, c’est une conscience citoyenne qui 
s’éveille et c’est passionnant ! ... 


« Dès février dernier, au lendemain du départ de Ben Ali, j’ai compris 
qu'il fallait se bouger concrètement et se mettre en marche » nous ra- 
conte-t-il avec une belle passion pleine de conviction. 

« Mon idée était de mettre en route un mouvement citoyen, loin de toute 
obédience politique. Avec un leitmotiv : réaliser des choses concrètes, 
loin de tout bavardage inutile. Notre première action, nous l’avons me- 
née à Dernaya (une localité au centre-ouest de la Tunisie, à 350 km de 
la capitale -ndir), là où vivent dans la plus grande pauvreté environ 900 
familles. L'idée principale de cette action était de mettre au point un 
modèle de développement applicable à toutes les régions paumées de 
la Tunisie. À Dernaya, nous avons tenté de réaliser un centre internet et 
un centre de soins. Ces projets ont été inaugurés les 20 et le 21 mars 
derniers à Dernaya. La pauvreté était visible sur les mains de tous ceux 
qui sont alors venus à notre rencontre et avec qui nous avions partagé 
une dure réalité. Une réalité illustrée par ces maisons avec des toitures 
ruisselantes d’eau à chaque pluie. Une réalité où les gens ne mangent 
pas à leur faim. Une réalité où des tables et des chaises manquent à 
l’école de Dernaya. Une réalité où la force vive de la localité est partie 
chercher du travail très loin en laissant les enfants à la garde de leurs 
grands-parents vieillissants. En repartant sur Tunis, nous avons tous 
cru que le projet citoyen réalisé était une réussite. Sauf que... Sauf que 
nos projets ne donnaient pas à manger ! Sauf que quelques uns de 
Dernaya se sont sentis humiliés peut être et ont pensé que ce que nous 
avions donné ne suffisait pas... 

J’ai ensuite connu des moments difficiles avec des harcèlements in- 
cessants au téléphone. On nous a traité de tous les noms ! Peut-être 
cherchaient-ils autre chose que nous n'avions pas discerné... Peut- 
étre avaient-ils cru que nous étions venus pour des enjeux politiques ? 
Peut-étre avaient-ils pensé que nous étions des représentants du gou- 
vernement défaillant ?.. 

Loin de nous laisser décourager par cette situation, nous avons réci- 
divé. J’ai alors entamé une nouvelle trajectoire. En juillet, j'avais be- 
soin de croire que je pouvais aller de l’avant ! De croire qu’on pouvait 
vaincre l'ignorance, l'oubli et le mépris en Tunisie. Sur une idée d’une 
amie, Moune Chantraine Gharbi (dont nous publions également le té- 
moignage de son mari, Khémais -ndir) qui voulait réaliser une caravane 


éducative, nous avons entamé une 
action à Sidi Bouzid, là d’où tout 
est parti avec la mort de Moha- 
med Bouazizi. Et là, bingo ! Nous 
sommes rentrés avec non seule- 
ment un projet citoyen réalisé, mais 
aussi avec une projection d’avenir 
pour réaliser un projet économique 
autour de l’école : réaliser un puit 
pour irriguer les 3 hectares de terre 
mis à la disposition de l’école par 
l'État | Afin de permettre de fixer à 
Sidi Bouzid ceux qui jusqu’à pré- 
sent étaient contraints de s’expa- 
trier pour trouver du travail. 

Nous tenions enfin le modèle de 
développement que je souhaitais 
dès le départ. Autour de l'école, 
grâce à l’école qui devient ainsi un 
centre d'initiative totalement indé- 
pendant de la politique, nous pou- 
vons insuffler des projets citoyens 
et surtout, construire à travers cet 
élan de vraie relation républicaine, 
basée sur le respect, le droit et les 
institutions. Ça fonctionne désor- 
mais et ce que nous avons réalisé à 
Sidi Bouzid est l’exemple-même de 
ce que nous devons désormais lan- 
cer à plus grande échelle, un peu 
partout en Tunisie. D'ailleurs, dès 
l'été prochain, nous reviendrons a 
Dernaya pour proposer, cette fois- 
ci, un projet similaire. Nous avons 
obtenu de la FAO (le fonds contre 
la faim de l'ONU -ndir) un budget 


de 10 000 $ pour initier un projet autour de 
l’apiculture. Les sceptiques ou les incrédules 
du printemps dernier jugeront sur piéces... » 


L'UNIVERSITE DU CITOYEN 
DE DEMAIN (LUCIDE) 


Et Karim Jaffel d’enfoncer le clou : « Nous ne 
nous arréterons pas en si bon chemin. Nous 
venons de créer l’Université du Citoyen de De- 
main. Lidée est basique, mais indispensable. 
Nous souhaitons que chaque enfant puisse 
recevoir, via LUCIDE, des valeurs complé- 
mentaires à celles apportées par l’école de la 
République. Son rôle est d'apprendre à lire, à 
compter, à écrire. LUCIDE permettra de mener 
l'enfant à ses propres aspirations, à son épa- 
nouissement. Cela passera par l’art, la culture, 
notamment. Et nous nous intéresserons aussi 
à ses parents. Nous essaierons d’être la pas- 
serelle entre le parent naturel et le futur parent 
pédagogue, celui qui permettra à son enfant 
de s’élever vers les standards internationaux 
en matière de culture et d’épanouissement 
personnel. » 

Et, sans même nous laisser le temps d’évo- 
quer la hauteur de son projet, Karim conclut : 
« Je sais, c’est un projet ambitieux, mais la ré- 
volution de jasmin a créé un gigantesque ap- 
pel d’air citoyen dans le pays. || ne faut pas 
que ça retombe, surtout pas. La Tunisie en 
Mouvement et LUCIDE sont des appels à faire 
reculer l'ignorance, l'oubli et le mépris dans 
les localités de la Tunisie. 

L'appel est lancé par la Tunisie en Mouve- 
ment pour travailler sur un micro-modèle de 
développement adapté à notre pays et aller à 
la rencontre de ces localités pour comprendre 
leur réalité quotidienne : le micro-crédit ne 
fonctionne pas assez et il faut tout faire pour 
le faire fonctionner durablement. Faire évo- 
luer l'environnement scolaire en apportant des 
livres, certes, mais aussi demander des résul- 
tats et booster psychologiquement les enfants 
pour qu’ils progressent malgré leur situation 
difficile. C'est aussi connecter ce monde ou- 
blié à internet ! 

La Tunisie en Mouvement ce n'est pas un ap- 
pel pour dire... oyez...oyez...venez et regar- 
dez notre pauvreté, aidez nous ! 

Non ! La Tunisie en Mouvement c'est savoir 
que des hommes et des femmes sont restés 
dignes dans une pauvreté extréme, et que 
l'action citoyenne est une force vive : nous mi- 
litons pour unir les citoyens et rapprocher le 
voisin de son voisin ! » 


JLF 


COMMENTAIRE 


En publiant cet important dossier sur la Tuni- 
sie, la rédaction d'OR NORME STRASBOURG 
n'avait, au départ, qu'une seule ambition 
puisque le hasard des amitiés nous avait fait 
rencontrer quelques-uns de ses acteurs au quo- 
tidien, il fallait donner à nos lecteurs quelques 
clés pour comprendre cet improbable et gigan- 
tesque mouvement de fond, né il y a un an au 
cœur de la Tunisie profonde, et dont les effets se 
font désormais sentir bien au-delà des frontières 
de ce petit pays qui nous est si proche, tant géo- 
graphiquement qu’historiquement. 


Le monde dans lequel nous vivons nous semble 
devenu fou. | martyrise quotidiennement des 
millions et des millions de gens, sur toute la pla- 
nète, et pas seulement dans les pays déshérités... 
En France aussi, il y a des millions de gens qui 
souffrent au quotidien et cherchent la voie pour un 
meilleur avenir pour eux-mêmes et leurs enfants. 
Comprendre ce qui s’est passé depuis un an en 
Tunisie, c’est aussi mieux réaliser ce que nous 
sommes tous : des êtres humains en quête de 
bonheur. Francis Cabrel le dit bien mieux que 
nous dans sa chanson « Le chène liège » : 


« Le monde est aux mains de stratèges, 
costumes noirs cravate beige, 

turbans blancs comme la neige, 

qui jouent de bien drôles de jeux. 

Il y a dans nos attelages, 

des gens de raison, de courage, 

dans tous les camps, de tous les âges, 
dont le seul rêve est d’être heureux... » 


Bien sûr, nous entendons déjà les cyniques et 
les individualistes de tous poils se moquer de ce 
qu'ils qualifieront sans doute d’utopie. Ils en ont 
le droit. Mais nous avons nous aussi le droit de 
penser que l’utopie n’est jamais que ce qui n’a 
pas encore été réalisé... C’est quelquefois juste 
une question de temps. 


Aider la Tunisie à concrétiser ses volontés de 
démocratie et de bien être pour son peuple, c’est 
du même coup nous aider nous-mêmes. 

Nous en sommes convaincus. Si vous êtes de 
ceux qui n’abdiquent pas (ces gens de raison, de 
courage...) et parce qu’ensemble, nous pouvons 
beaucoup, un simple mail est à votre disposition 
pour donner un coup de main concret à Karim et 
sa Tunisie en Mouvement. 


Écrivez-nous, écrivez-lui, 
nous transmettrons le message... 


jlf@asp-presse.fr 


Jean-Luc Fournier 
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Un lundi soir, 19h00, rue du Rempart. A quelques 
mètres des Halles et de la gare, derrière quelques 
traverses de chemin de fer, Marie-France, Cyril, 
Jean-Marc, Guy, Markus se préparent à échan- 
ger quelques maux. Des maux empruntés à d'autres... Plus nombreux 
chaque année. En un an les rations ont doublé. Près d'une centaine en 
ce début d'hiver, contre soixante les « grands » soirs d'hier. 
Les « Restos », la maraude, nul d'entre eux ne sait trop dire comment il 
y sont venus. Juste une envie, une évidence. Du haut de ses six années 
d'ancienneté, Marie-France le sait : la crise aidant, demain, ils seront 
encore plus nombreux. De jour comme de nuit. Ceux que l'on évite, de 
voir, de regarder, au détour d'une rue, d'un porche, d'une arcade. Ceux 
qui font que des blocs de roches couvrent le perron de quelques bu- 
reaux, à l'intersection de l'avenue du Général De Gaulle et du boulevard 
de la Victoire, par exemple. Que des grillages se dressent depuis peu a 
l'entrée d'une église, entre les rues des Mérovingiens et Clovis. Parce 
qu'à l'Esplanade, « Tom l'Écossais » n'a pas droit de cité. Parce qu'à la 
Montagne Verte, le voisinage a choisi de s'offrir une vue en technicolor. 
Faudrait pas que le gris de la vie d'un pauvre bougre, qui en appelle à 
la protection divine, ne gâche la mire... 
Alors, à 20h, l'homme dort sous une bâche en plastique. Tout contre les 
« barricades ». Nulle mention légale, tout juste un petit mot « d'excuse » 
imprimé sur un A4, glissé dans une pochette classeur : « En cours de 
travaux ». « Une église... C'est ça qui est le plus triste », déplore Guy. 
Ni dieu ni maître. La rue a quelque chose d'incroyablement humain et 
d'anarchique. 
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LE MANQUE DE VIGILANCE SE PAIE CASH 


devant le siège d'Électricité de 

Strasbourg. Déjà précaire à Dijon, 

Michaël est arrivé ici en 2007. Un peu 

plus de quatre ans après, il dit s'en être 
sorti. Au moins en partie. Après une succession de passages entre les 
Don Quichotte, les services sociaux, les hôtels de fortune, les héberge- 
ments d'accueil, il a désormais son chez lui. Un trois pièces, à l'électri- 
cité coupée, mais avec l'eau chaude... 


COMME EN ÉCHO, ENTRE DEUX ARRÊTS, 
LA BANDE FM DE LA VOITURE CRACHE 
L'HALLELUJAH DE JEFF BUCKLEY 


Ce soir, il dort dans la rue. Pour veiller sur son pote « sexy boy » et un ami 
de galére d'origine polonaise. ES, eux, ne leur ferment pas les grilles. En 
échange, la petite tribu nettoie régulièrement l'endroit, jusqu'aux mégots 
de roulées, soigneusement regroupés dans un cendrier. Sous sa housse 
de couette aux bordures en dentelle, un ours blanc pour Morphée, le pe- 
tit nid de Michaël paraîtrait presque douillet. À ceci près que dans la rue, 
le manque de vigilance se paie cash. Sa paire de chaussures, Michaël 
la « planque » sous sa couverture. Histoire de ne pas vivre les mêmes 
mésaventures que Gérard, récemment dépouillé, place Saint-Pierre le 
Jeune. Alors, la maraude ne sert pas qu'à manger mais distribue aussi, 
selon les cas, vêtements, chaussures et sacs de couchage. 

Comme en écho, entre deux arrêts, la bande FM de la voiture crache 
l'Hallelujah de Jeff Buckley. « Tu verras, là-bas, ça a quelque chose 
de fantômatique », m'avait prévenu Markus, maraudeur la nuit, Haut 
fonctionnaire européen le jour. « La première fois, ça m'a fait un choc ». 
« Là-bas », c'est le parvis du Conseil de l'Europe. La voiture s'arrête. 
Pas un chat. Puis en quelques secondes, quelques silhouettes sorties 
de nulle part. Nisko, chapka vissée sur la tête, Ema, la femme de Sasha, 
acceptent de prendre la pause. Une soupe ou un café à la main. Sasha, 
lui, m'invite chez lui. Trois tentes plantées le long des berges, de l'autre 
côté du trottoir. Me parle de sa vie, de ses cicatrices à la jambe, rap- 
portées du pays... Puis pointe le Parlement du doigt et, accusateur, cite 
son président polonais : « Buzek, Bandita ! ». Mime l'avidité, la corrup- 
tion. La corde, aussi, qui lui était promise, à lui, Sasha, s'il ne fuyait pas 
sa terre natale. Tout comme le Russe Alexander, « échappé - dit-il - des 
griffes du FSB ». 


AU CŒUR 
DE LA VILLE 


Grand Rue, Arkadius et Arkadius 
contrastent. Large sourire et carac- 
tère farceur. Tous deux aussi Polo- 
nais, l'un suit des cours de français 
pendant que l'autre cherche, avec 
les moyens du bord, à peaufiner son 
allemand. Le soir venu, tous deux 
s'échangent les mots appris au cours 
de la journée. « Des gens de l'Est, 
nous en voyons beaucoup », expli- 
quent les maraudeurs. Mais il n'y a 
pas qu'eux. Licenciement, divorce, 
dépression, alcool. Un juteux cock- 
tail social suffit à projeter un ami, un 
voisin dans la plus grande précarité. 
« Tout va très vite ». Place Gutenberg, 
un jeune couple de moins de 25 ans 
sourit, fait bonne figure. Lui, travaille 
en cuisine. Elle, cherche un poste de 
serveuse. Tous deux vivent dans un 
camping aux abords de la ville. En at- 
tendant, craignent-ils, de se faire je- 
ter, faute de pouvoir payer. Déjà 700 
euros d'arriérés. « J'ai déjà fait un 
hiver dehors. Aucune envie de m'en 
faire un second », explique l'homme. 
Un peu plus loin, rue des Grandes 
Arcades, sortent de la chaleur du 
MacDo quelques RSA et retraités 
que la pension ne suffit plus à aider. 
Aucun enfant, ce soir, sinon un appel 
du 115 : une mère en quête d'héber- 
gement, avec ses gamins. Mais leur 
ombre n'est pas loin. « Ce qui est 
nouveau, aujourd'hui, est que l'on 
commence à voir des familles. On ne 
les voyait pas, il y a trois ans », s'in- 
quiète Marie-France. 

Dernier passage par la gare, aux al- 
lures de cour des miracles. La bonne 
humeur du « Professore », la pudeur 
de Salvatore, le regard hagard d'un 
tchèque, bonnet en équilibre sur 
la tête, aux allures de Shameless. 
Les rêves, aussi, d'entreprenariat 
de Marc, qui, en attendant, vit dans 
un garage qu'il loue, avec son RSA, 
pour 130 euros par mois. Minuit cinq. 
Fin de tournée. -1°C, humide. 

De retour au chaud, rapide coup 
d'oeil aux journaux. Le chiffre du 
soir : 108. En millions d'euros, l'im- 
payé fiscal de l'héritière L'Oréal. Un 
million de plus et c'était, l'an dernier, 
le nombre de repas servis avec du 
cœur à des hommes et des femmes 
d'une rare humanité. 
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José Bové avait poussé une 
gueulante à l’annonce de la 
suspension du « Programme 
d’aide européenne aux plus 
démunis » (PEAD) par l’Union 
européenne. | était nettement 
plus détendu, le 16 novembre 
dernier, deux jours après l’an- 
nonce d’un maintien de ces subventions jusqu’en 2014. Les emblé- 
matiques bacchantes de l’eurodéputé restent cependant combatives. 
Pas question de s'endormir sur des lauriers qui risquent de dessécher. 
En ligne de mire, l’Allemagne qui a mené la fronde des pays insurgés 
contre ces fonds européens dédiés à l’aide alimentaire d'urgence. Pour 
rappel, ceux-ci étaient issus des surplus de la Politique agricole com- 
mune des années 1980. On avait demandé à l’époque aux agriculteurs 
d’équilibrer leur production et d’en réduire les excédents, ils |' በ1 fait et 
l’aide en nature s’est transformée en monnaie sonnante et trébuchante 
via lachat de denrées. 


OÙ CHANGER DE MODÈLE 
DE SOCIÉTÉ OU AUGMENTER 
CES AIDES 


Or, les Traités communautaires ne prévoient pas que l’Europe inter- 
vienne financièrement dans la politique sociale des États et six pays se 
sont retournés vers la Cour européenne de justice pour qu’elle tranche. 
Ce qu'elle a fait en leur donnant raison avec les conséquences que 
l’on sait. Scandale européen dans un moment où, crise aidant, l’image 
d’une Europe détachée des problèmes de ses citoyens devient de plus 
en plus insupportable. Tractations en tous sens et solution temporaire. 
« La France n’a pas démérité dans tout ça », souligne José Bové en dé- 
cernant du fond de son bureau au parlement européen de Strasbourg 
un satisfecit à Bruno Lemaire, ministre de l’agriculture « pourtant pas de 
son bord ». « Il n’a pas reculé, il a joué le jeu de la solidarité. » 

Reste que si les meubles sont sauvés jusque fin 2013, il faut d’ores et 
déjà prévoir l’avenir dans une Europe qui compte 18 millions de béné- 
ficiaires de ces fonds et 40 millions de pauvres. « | faut ou changer de 
modèle de société ou augmenter le budget consacré à l’aide alimen- 
taire d'urgence » déclare José Bové. « C’est un principe de réalité. ». 


JOSE BOVE : 


« PAS QUESTION DE S’ENDORMIR » 


Faire passer l’aide alimentaire européenne 

aux plus démunis de 500 a 113 millions d’euros 
en pleine crise économique. 

L'annonce a fait l’effet d’un coup de tonnerre 
Pété dernier avant d’être suspendue jusque fin 
2013. Mais quid à partir de 2014 ? 

Le point de vue de José Bové. 


UNE AIDE 
DURABLE 


Oui mais la décision de la Cour eu- 
ropéenne de justice est elle aussi 
incontournable... Alors que faire ? 
« La piste est d'augmenter cette 
aide et de l’inscrire dans la ligne 
budgétaire « cohésion sociale ». 
C'est le combat des associations 
et des États pilotes qui veulent que 
cela soit écrit de manière durable 
[un mot cher au Vert qu’est José 
Bové -ndir] dans la politique eu- 
ropéenne. » Pour l’eurodéputé, ce 
dossier est symbolique des heurs 
et malheurs de l’Europe. « On ne 
peut pas discuter que de l'euro, 
de la stabilité des budgets récla- 
mée par l’Allemagne et des triple A 
obsessionnels » assène-t-il en allu- 
mant sa pipe. « Il faut se battre pour 
une autre vision, celle de la justice 
fiscale et sociale. » 

C'est pour cela qu'il est devenu 
eurodéputé, convaincu désormais 
que les solutions ne se trouveront 
plus au niveau des États. « Le Na- 
tional a ses limites, on est obligés 
de faire un saut qualitatif et d’aller 
vers plus d'Europe pour construire 
un projet d'avenir» dit-il en complé- 
tant son credo par un regret amer : 
« On aurait pu y aller avant la crise, 
on n’y va que par la crise et on 
n'y arrivera qu'avec du sang, des 
larmes et des discours populistes 
en prime. » 

Grand faucheur devant l'éternel, 
José Bové est en tout cas décidé 
à ne pas reculer face aux champs 
d'idées toxiques qui prolifèrent. 


VÉRONIQUE LEBLANC 


Liberez vos yeux ! 


Solutions laser 
pour une vie 
sans lunettes ni lentilles. 


MYOPIE 
HYPERMETROPIE 
ASTIGMATISME 
PRESBY TIE 


Pour tout savoir sur les différentes 
étapes de l'intervention, rendez-vous sur : 


www.expert-vision-center.com 
03 88 84 71 48 - Strasbourg 


ue de l'église - 67 ዐዐዐ Strasbourg. @% novembre.com 


LAS’X - RCS Strasbourg 429 854 045 000 11 - 6, በ 


EXPERT VISION CENTER 


C'est vous qui voyez ! 


Ce message a pour but de donner des informations sur la chirurgie au laser. | s'agit d’une chirurgie corrective de confort, qui peut permettre de se substituer au port de lunettes ou de lentilles, 
autres méthodes de correction de la vue. Pour tout renseignement, consultez votre ophtalmologiste. 


L Alsace à ‘Cable 


LA BRASSERIE DE LA MER A STRASBOURG 


Si le nom de l'établissement indique 
clairement que la cuisine Alsacienne 
est à l'honneur, LAlsace à Table 
est également le restaurant de 
Strasbourg réputé pour la qualité 
de ses Fruits de Mer et pour son 
large choix de Poissons frais entiers, 
préparés devant vous. 


Les Homards pêchés directement du 
vivier confèrent à ce lieu un cachet 
unique. 


Ici souffle lair du grand large et la 
fraicheur des arrivages en atteste. 


0000 O 
/ 


Ouvert toute l’année de 11H45 à 14h80 
et de 18h45 à 22h30 
Menu à partir de 24,20 € - Carte : 16,50 € à 45 € 
8, rue des Francs Bourgeois - 67000 Strasbourg 
+33 (0)3 88 32 50 62 - info@alsace-a-table.fr 
Tram : Langstross 
Parking : Kléber / Gutenberg / Austerlitz 


www.alsace-a-table. fr 


ዒ- “SIMONE 
ELUHR 
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LA CAUSE DES SANS-PAPIER 


Accompagner les réfugiés dans leurs démarches administratives, 


leur trouver de quoi se loger, se vêtir et se nourrir... 
Et tout cela dans un contexte de plus en plus âpre. 


Simone Fluhr et le collectif CASAS de Strasbourg ne désarment pas. 
Rencontre avec une femme qui avance envers et contre tout. 


Le sourire. C’est ce qui frappe en premier lorsqu’on rencontre Simone 
Fluhr, petit bout de femme à la voix si douce qu’on ne l’imagine pas se 
mettre en colère. Ce n’est pas son genre d’ailleurs de vitupérer même si 
indignation elle l’a pratiquée bien avant que le mot ne soit à la mode. 
L'indignation, et l’action. Cheville ouvrière du Collectif pour l'Accueil des 
Solliciteurs d’Asile à Strasbourg —- CASAS pour faire bref -, elle est sur tous 
les fronts. De la maison jaune du Quai Saint-Nicolas où se tiennent les 
permanences aux pavés des manifs, en passant par la place Kléber qui 
accueille chaque mois les « Cercles du silence », elle ne désarme jamais. 


Cet engagement de tous les instants est né à Mulhouse où elle vivait 
dans les années 1990. « Dans ma petite tête, j’ai toujours été très mar- 
quée par la deuxième guerre mondiale » raconte-t-elle, « alors quand 
j'ai vu les premières images de la guerre en Bosnie, ces gens derrière 
des barbelés, ces massacres, cela m’a rendue profondément malheu- 
reuse, jusqu’à ce que je me dise que la tristesse ne suffisait pas, qu’il 
fallait faire quelque chose. J’ai alors rejoint un groupe un peu informel, 
j'ai manifesté... Rien de bien convaincant jusqu’à ce que je me rende 
compte qu'il y avait chez nous des réfugiés. J’ai alors su que ma place 
était à leurs côtés. » 


INSOLUBLE 
QUESTION 
DU LOGEMENT 


De l’action concrète enfin et des 
premiers résultats, jusqu’à ce que 
Simone rencontre le documenta- 
riste strasbourgeois Daniel Coche. 
Lamour a ses raisons qui vous font 
déménager mais qui peuvent aussi 
vous donner la force de continuer 
dans un engagement partagé par 
un nouveau compagnon. 

C'est donc à Strasbourg que Si- 
mone poursuivra son combat en 
intégrant CASAS. « Avec, dans l’ar- 
moire, des dossiers concernant la 
Tchétchénie, le Tchad, le Yémen 
etc... » poursuit-elle, « autant de 
pays auxquels je ne connaissais 
rien. » Qu’a cela ne tienne... On lui 8 
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répondu « Tu vas apprendre » et elle s’est accrochée jusqu’a ce qu’une 
création de poste en 2000 permette à l’éducatrice de formation qu'elle 
est de devenir conseillère sociale à mi-temps. Son job ? Recueillir les 
récits, aider les demandeurs d'asile à remplir leur dossier, adresser les 
recours administratifs. et, « de plus en plus, parce que les réponses 
institutionnelles font également de plus en plus défaut, trouver à man- 
ger et à se vêtir pour ces gens qui ont dû fuir leur pays d’origine. » 
CASAS doit alors assurer la passerelle vers des organismes tels que 
la Croix-Rouge, Caritas, le Secours populaire, le Centre social protes- 
tant, l'Armée du Salut, les Conférences de Saint-Vincent de Paul. Sans 
compter l’insoluble question du logement, ingérable quand on se re- 
trouve dans un pays étranger avec zéro euro en poche et pour laquelle 
Simone et les autres membres de CASAS se mobilisent sans relâche 
pour parer au plus pressé. Rocher de Sisyphe... 


UNE AMBIANCE DE TRAQUE 


Simone n’a rien de schizo mais elle reconnaît vivre un hiatus au quotidien. 
« Quand tu travailles ici et que tu habites dans cette ville, tu te dis que tu vis 
dans deux réalités différentes », dit-elle en évoquant le témoignage d’un 
Tchétchène passé par l'Ingouchie avant d'arriver à Strasbourg. « Il disait 
que là-bas au moins, il avait une tente au-dessus de la tête alors qu'ici il se 
retrouvait à la rue malgré le PIB incomparable de la France. » 

Dernier recours des réfugiés, CASAS ne ménage pas ses peines. « Ce sont 
parfois près de 60 personnes que les bénévoles accueillent les lundi, mer- 
credi et vendredi matin », confie-t-elle « et nous avons de moins en moins 
de moyens pour faire face. » Un demi-poste d’interpréte russophone per- 
du, une âpreté financière de tous les instants, les armes sont fragiles pour 
défendre un accès aux droits de plus en plus complexe à obtenir. « Les 
demandeurs d’asile se retrouvent dans une ambiance de traque » raconte 
Simone en évoquant leur peur de venir jusqu’aux bureaux de CASAS « car 


les Polices aux frontières les guettent 
parfois sur le quai. » 

ዘ faut donc toujours être dans l'ur- 
gence et l'horizon paraît sombre aux 
yeux d’un collectif qui voit se dres- 
ser, de plus en plus menaçante, la sil- 
houette d’une « Europe forteresse ». 
« Ça me fait peur » murmure Simone, 
« et c’est déjà la... » Son moteur pour 
conjurer le découragement ? « Avoir 
chaque jour en face de moi des êtres 
humains déterminés à se redresser et 
à vivre dans un monde en paix. » 


VÉRONIQUE LEBLANC 


casastrasbourg@wanadoo.fr 


Simone Fluhr et Daniel Coche 

ont réalisé un film montrant le 
quotidien des réfugiés condamnés 
à l’exil et qui trouvent chez nous 
une nouvelle violence après 


celle qui leur a fait fuir leur pays : 
« Les Eclaireurs », production 
Dora Films, 2011. 

Le livre de Simone Fluhr, 

« Mon pays n’est pas sûr » 
accompagne le DVD. 
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C'EST LA VIE 
QUI ARRIVE A STRASBOURG 


Aéroport d’Entzheim, un dimanche matin d’octobre dernier. 

Rapatriés par un interne du CHU de Strasbourg, deux poumons prélevés 

dans les heures précédentes sur un donneur, quelque part en France, arrivent en Alsace. 
- Dans les heures qui suivront, ils vont être greffés dans la poitrine d’un malade alsacien 

qui n’avait plus que quelques semaines à vivre. C’est la vie qui arrive a Strasbourg... 


መ 


SAMEDI, 22 HEURES 


Le mobile de Nicola Santelmo, chirurgien au service de greffe pulmonaire 
du CHU de Strasbourg, sonne. Un coup d’ceil sur le numéro qui s’affiche 
lui suffit : c'est celui de l’Agence de Biomédecine qui centralise les dons 
d’organes en France. 

Nicola Santelmo a compris : quelque part en France, deux poumons sont 
disponibles. Le tout sera vite vérifié sur un site internet qui lui apportera 
d’autres informations indispensables : cause et date du décés, séjour en 
réanimation ou non, bilan thoracique, tabagisme ou non, compatibilité du 
groupe sanguin avec les patients en attente d’une greffe a Strasbourg. 
Les dossiers sont alors vérifiés et revérifiés. Un simple appel à l'hôpital 
du donneur permet ensuite à Nicola Santelmo de recevoir sur son IPhone 
les images du scanner. Le logiciel Cristal lui indique enfin une donnée 
capitale : la compatibilité immunologique entre le donneur et le receveur. 
L'ensemble de ces données permet d’attribuer définitivement le greffon 
à un receveur strasbourgeois. C'est le début d’une course contre la 
montre qui n’a qu’un seul objectif : redonner toutes ses chances à ce 
malade alsacien dont les jours sont comptés. Et pour cela, c’est une 
longue séquence de 16 heures qui débute par ce coup de fil et qui va 
mobiliser une équipe d’une quinzaine de personnes, chirurgiens, anes- 
thésistes, infirmières. qui travaillent ensemble, dans la plus parfaite 
synchronisation, depuis des années. 

Nous avons eu le privilège de vivre ces longues heures à leurs côtés, 
y compris jusqu’au terme de l'opération. Les pages qui suivent vous 
racontent ces moments incroyables et merveilleux où un groupe uni 
d'hommes et de femmes vont, une fois de plus, exprimer tout leur sa- 
voir-faire pour - littéralement -- redonner la vie à un être humain. 
Durant ces moments, ils oublieront qu’ensemble, ils ont fait du service 
de greffe pulmonaire de Strasbourg le deuxième du genre en France, 
y développant des méthodes et des techniques que le monde entier 
observe de près. Simplement, appliqués, concentrés à l’extrême en 
professionnels de grande envergure, ils déploieront toute leur énergie 
et leur technicité durant un acte médical exceptionnel où, cependant, 
l’essentiel restera invisible pour les yeux : lamour de la vie... 


DIMANCHE,0H30 DU MATIN 


De son domicile strasbourgeois, Nicola Santelmo déroule scrupuleuse- 
ment sa check-list. Elle est rodée a merveille mais il lui faut tout planifier, 
méthodiquement : l'appel à la compagnie aérienne qui doit dépêcher un 
appareil à Strasbourg, celui a l’aérodrome de destination et, suivant les 
informations reçues (site fermé, par exemple), la recherche d’une solu- 
tion alternative (un aéroport militaire, souvent). Le taxi ou le véhicule qui 
permettra ensuite de gagner l'hôpital du donneur, les coups de fil aux 
préleveurs, aux infirmiéres... 

Parmi les éléments de la check-list, il y a bien sûr l'appel aux Professeurs 
Gilbert Massard et Pierre-Emmanuel Falcoz ses deux homologues du 
service de transplantation pulmonaire. Cette nuit-la, seul Gilbert Mas- 
sard sera prévenu (Pierre-Emmanuel étant a l’étranger pour un congrès 
médical). Au final, un seul élément inhabituel dans la check-list de Nicola 
Santelmo : le coup de fil a la redaction de Or Norme Strasbourg... 


2HOO 


Le docteur Bastien Orsini, interne au CHU de Strasbourg, embarque 
a bord d’un bimoteur de la compagnie luxembourgeoise Lux Air qui 
vient à peine d’atterrir a Entzheim. Il connaît sa mission par cœur. 
Une heure plus tôt, Nicola Santelmo l’a informé que toutes les pro- 
cédures avaient été effectuées avec succès : le greffon présente 
toutes les garanties de compatibilité avec celle du receveur, l'autorité 


administrative a donné son feu vert 
pour « attribuer » le greffon au CHU 
de Strasbourg. Bastien Orsini a dé- 
finitivement l’autorisation de préle- 
ver les deux poumons du donneur 
décédé. Le bimoteur décolle dans 
la nuit alsacienne, pour un vol qui 
durera 90 minutes... 


2H30 


Toujours à son domicile, la procé- 
dure de sa check-list terminée, Ni- 
cola Santermo s’accorde quelques 
minutes de sommeil. 


41100) 


Bastien Orsini est déja a pied 
d’ceuvre dans les locaux de l'hôpital 
du donneur (la loi, et c'est heureux, 
interdit de révéler la région, liden- 
tité, le sexe, l’âge et les raisons du 
décès de ce donneur. Il en va de 
même pour l'identité du receveur -- 
ndir). Après un examen précis des 
organes et durant plus d’1h30, lin- 
terne prélève soigneusement les 
deux poumons et le pancréas de la 
personne décédée. À peine l’opé- 
ration terminée, vers 5h30 du ma- 
tin, il joint Nicola Santelmo sur son 
mobile pour lui confirmer la réussite 
du prélèvement. Il lui reste désor- 
mais à assurer le conditionnement 
des précieux organes, sous atmos- 
phère rigoureusement stérile... 


2430 


La trés courte nuit de Nicola San- 
termo est terminée. Il sait désormais 
que l'horloge commence à tourner 
car l’arrêt du poumon du donneur, 
qui, en état de mort cérébrale était 
jusqu'alors maintenu en survie artifi- 
cielle, ne doit pas excéder 10 heures 
à compter du moment où l'aorte est 
clampée. 

Son premier acte est de joindre 
l’anesthésiste du CHU de Stras- 
bourg. Ensuite, le coup de fil passé, il 
prend le soin d’avaler un solide petit- 
déjeuner. Les heures qui suivent vont 
être longues, très longues... 
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Le malade strasbourgeois est descendu au bloc opéra- 
toire et l’anesthésie est alors déclenchée. Premier acte 
d’une opération longue et d’une grande complexité. 
Déja, au bloc opératoire, toute une équipe entoure le ma- 
lade sur la table d’opération. Son thorax est alors ou- 
vert et tout va se préparer méthodiquement pour qu'il 
puisse recevoir dans les meilleures conditions les deux 
poumons qui sont alors, très loin de là, en train d’être 
conditionnés pour le vol du retour... 


8HOO 


Bastien Orsini embarque a bord du bimoteur. Il transporte 
une glacière bleu azur qui contient les deux poumons qu’il 
vient de prélever. À ses côtés, un autre interne transporte 
une glaciére plus petite : elle contient le pancréas du don- 
neur. L'appareil décolle. Destination Strasbourg. 


51130) 


Sous le soleil de ce beau matin d’automne, a peine sépa- 
rés de quelques minutes, Gilbert Massard et Nicola San- 
telmo arrivent au CHU. Toute l’équipe est déjà en place 
autour du malade sous anesthésie et attend avec impa- 
tience l’arrivée des organes. 


94H30 


Le bimoteur atterrit à aéroport d’Entzheim et roule len- 
tement vers son point de stationnement, à l’écart de l’aé- 
rogare principale. Les deux internes en descendent avec 
les précieuses glacières en main. Sous la houlette de la 
gendarmerie de l’aéroport, ils quittent l’enceinte du site 
via un sas réservé à leur attention. Un simple taxi les at- 
tend dans lequel ils s’engouffrent. Un dimanche matin 
d'octobre, à cette heure, la circulation est parfaitement 
fluide. Il n’est pas encore 10h quand le taxi stoppe au 
pied des urgences du CHU. Trois minutes, plus tard, les 
internes pénètrent dans la zone opératoire... 


10H00 


Les deux chirurgiens, Gilbert Massard et Nicola Santelmo 
ont attendu sereinement l’arrivée de Bastien Orsoni pour 
procéder avec lui aux étapes de stérilisation, après s'être 
équipés d’une lampe frontale. Long et lent nettoyage 
des bras et des mains avec une solution désinfectante. 
Quelques mots rapides (aucun inutile) sont échangés sur 
les conditions du prélèvement. Tout est OK. Lopération 
peut commencer. 

La porte coulissante du bloc opératoire s'ouvre. Au-delà 
va désormais se jouer la vie d’un malade qui attendait 
depuis des semaines l’opportunité d’une greffe... 
Autour de la table, une douzaine de personnes s’activent. 
Le visage du malade est invisible derrière un haut tissu 
gris. Tout autour du haut de la table, c’est le domaine des 
deux anesthésistes et du monitoring. Toutes les fonc- 


tions vitales sont sous le contrôle per- 
manent des appareils électroniques. 
La poitrine ouverte quelques heures 
auparavant est encore masquée par 
un tissu médical bleu ciel violemment 
éclairé par des multi-spots dont les 
parements dégagent une belle lumière 
irisée. 

Soigneusement, Bastien Orsini ouvre 
la glaciére et en extrait les deux pou- 
mons qu’on devine sous leur film de 
conditionnement transparent. Gilbert 
Massard les soupése avec une grande 
attention. Il sait déjà que les organes 
du donneur sont trop volumineux pour 
être implantés dans la poitrine du re- 
ceveur, à la stature beaucoup plus 
modeste. 

Commence alors un travail d’une 
grande précision qui consiste à adap- 
ter la taille du poumon gauche aux 
capacités thoraciques du receveur. 
Une quarantaine de minutes sera né- 
cessaire, y compris la procédure ha- 
bituelle de section précise des artères 
et veines. Une réflexion traverse alors 
notre esprit, et ce ne sera pas la seule 
fois dans les heures qui vont suivre : 
c'est un travail de dentellier... 
Pendant ce temps, Nicola Santelmo a 
déjà entrepris l’extraction du poumon 
gauche, après avoir agrandi l’accès 
à la poitrine du malade grâce à des 
écarteurs métalliques. Les gestes sont 
précis, méthodiques. Les mots sont 
brefs, pour réclamer une compresse 
ou un instrument spécial transmis par 
une infirmière de bloc chevronnée. À 
ce stade, mais cela se vérifiera durant 
toute cette lourde opération, c’est le 
silence, à peine perturbé par les indis- 
pensables demandes des chirurgiens 
et les réponses qui leur sont appor- 
tées, qui frappe l’observateur. Mani- 
festement, cette équipe opératoire est 
soudée et tous ses membres se com- 
prennent parfaitement... 


10H50 


Le travail des deux chirurgiens a été 
parfaitement synchronisé. Nicola San- 
telmo extrait alors le poumon gauche 
du malade. Cette personne était at- 
teinte de la mucoviscidose depuis 
son enfance. La vision de son pou- 
mon, quasi nécrosé par la maladie, 
est réellement très impressionnante et 
permet de mieux encore comprendre 
l’urgence de la greffe... 


C’est alors que je prends vraiment conscience de 
ce que je vois. Tout le côté gauche de la poitrine du 
malade est vide. Sous mes yeux, son cœur qui bat, 
énorme masse rouge qui pulse la vie à un rythme 
régulier à quelques centimètres de moi. C’est in- 
croyable, émouvant et je l’avoue, perturbant pour 
le néophyte que je suis. C’est la première fois que 
je vois un cœur humain qui, régulièrement, bat et 
bat encore... Une impression de puissance, même 
si cette vie est bien fragile, dans les faits... 

Sans perdre une minute, le nouveau poumon doit 
être implanté. | faudra près d’1h30 pour cela. Tou- 
jours les mémes gestes, emprunts de méticulosi- 
té et de précision. Les mains de Nicola Santelmo 
écartent les chairs du poumon sain, découvrent la 
veine ou l'artère recherchée afin que le raccorde- 
ment soit parfait. Les anesthésistes contrôlent en 
permanence les fonctions vitales du malade. Un 
soin extrême est apporté aux différents produits 
nécessaires au bon déroulement de l’opération : 
tel fil de tel diamètre est demandé. Une infirmière 
déchire le packaging mais, en aucun cas, ses 
mains ne touchent le produit. C’est l'infirmière du 
bloc qui s’en empare et le remet directement au 
chirurgien. La stérilité est ainsi garantie... 

Au fur et à mesure de l'implantation du premier 
poumon, un autre infirmier observe en silence l’en- 
semble de ces gestes. Très souvent, ses yeux se 
fixent sur le monitoring mais il n’agit en rien. Une 
simple question sur sa fonction m’éclaire : c’est lui 
qui sera chargé de la mise en œuvre de la machine 
ventilatoire, si nécessaire. Car un moment crucial 
est proche... 


12H00 


Le poumon sain est enfin com- 
plètement raccordé. Pour autant, 
cela ne signifie rien d’autre. Car 
ce poumon doit désormais ventiler 
parfaitement le malade, il doit fonc- 
tionner tout aussi naturellement 
que s’il avait toujours été là, en par- 
faite santé. 

Gilbert Massard, lui, a terminé le 
même travail qu’au préalable sur 
le second poumon, qui se trouve 
donc prêt à être implanté. 

Une très grande part de la réussite 
de l'opération va maintenant se 
jouer en quelques secondes. Dans 
la poitrine du malade se trouvent 
donc le poumon droit, qui va être 
à son tour extrait dans les minutes 
qui suivent et le poumon gauche du 
donneur, pour l'heure parfaitement 
greffé mais encore inerte. 

Nicola Santelmo s’accorde une très 
courte pause et m'explique ce qui 
va se passer. Une simple injection 
d’air, directement dans le poumon 
greffé. Si la réussite est au rendez- 
vous, ce dernier doit refonctionner 
naturellement. Nicola me prévient : 
la fonction ventilatoire, pour l'heure 
encore a 100% en raison de las- 
sistance des machines, ne devra 
en aucun cas redescendre dura- 
blement au-dessous de 85%, une 
fois l’air injecté. Si le poumon greffé 
« repart » naturellement, ce sera très 
bon signe. Dans le cas contraire, il 
faudra l'assistance de la machine 
ventilatoire. Une complication ma- 
nifestement très redoutée par l’en- 
semble de l’équipe. 

Ça y est, c’est le moment. L’air 
vient d’être impulsé dans le pou- 
mon greffé qui, du coup, occupe 
désormais toute sa place dans la 
cage thoracique du malade. Le 
chiffre de la capacité ventilatoire 
chute vite : 95%, 93%,90%... Au- 
cun signe de nervosité ne gagne 
l’équipe... 88%, 87%, 86%... On 
approche de la mesure fatidique et 
le poumon n’est toujours pas « re- 
parti ». 85%, 84% méme... Aucun 
signe de tension n’est visible chez 
celles et ceux qui entourent la table 
d’opération. Mais ce n’est pas la 
peine d’étre un spécialiste pour de- 
viner que la crainte est la. En ce qui 
me concerne, j'avoue que j'oublie 
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LE CHIFFRE DE LA CAPACITE VENTILATOIRE 
CHUTE VITE : 95%, 90% AUCUN SIGNE 

DE NERVOSITE NE GAGNE L’EQUIPE... 

88%, 87%, 86%... ON APPROCHE 

DE LA MESURE FATIDIQUE ET LE POUMON 
N’EST TOUJOURS PAS « REPARTI ». 85%, 84%... 


alors mon simple rôle de journaliste a l’approche de ce moment capi- 
tal : mes yeux se concentrent sur le chiffre du monitoring : j’aimerais 
tant pouvoir aider. Remonte, vas-y..., remonte ! 

Et soudain, le poumon se gonfle, se dégonfle, se regonfle encore... 
C’est la vie qui renait dans cette poitrine béante. La vie : merveilleuse, 
magnifique, splendide ! 

Les chiffres du monitoring confirment : 85%, 87%, 90%... Une grande 
émotion me gagne, que c’est beau la vie, que c’est beau ! 92%, 93%, 
94%... Et ce poumon qui, inlassablement désormais, se gonfle et se 
dégonfle... 

De part et d’autre de la table d’opération, Nicola Santelmo et Gilbert 
Massard, ce dernier étant prét pour greffer le second poumon, n’ont a 
aucun moment levé les yeux vers le moniteur qui déroulait ses grands 
chiffres jaunes. Simplement, ils ont fixé intensément le poumon sain. 
Et quelques secondes après qu'il soit « reparti », leurs yeux se sont 
croisés une infime fraction de seconde au-dessus de leur masque. Les 
mots étaient inutiles, ils savaient... 

Pour autant, l’équipe sait aussi qu’il convient de se concentrer désor- 
mais sur l’ablation du poumon droit et la greffe du nouvel organe. 


12H30 


Gilbert Massard prend le relais de Nicola Santelmo. C’est lui qui, avec les 
mêmes gestes, la même précision, le même calme va effectuer toute la 
seconde partie de l’opération. Sans difficulté visible. Autour de lui, jamais 
à aucun moment, personne ne relâchera son attention. Lopération se 
poursuit donc, toujours aussi méthodique... 


14H45 


Le même moment magique se reproduit. Parfaitement greffé, le pou- 
mon droit fonctionne désormais de concert avec son homologue gauche 
dans la poitrine du malade. Techniquement parlant, cette greffe est une 
parfaite réussite. 


Deux paires de drains sont alors ap- 
posées. Ils permettront l'évacuation 
du sang et des liquides durant les 
premiers jours à venir, quand le ma- 
lade sera sous le contrôle du service 
de réanimation. Ces paires de drains 
sont cousues à même le ventre du 
malade. Réaction quasi stupide de 
ma part devant l’image de cette ai- 
guille qui perce résolument la peau. 
Alors que je viens de vivre plus de 
quatre heures avec une poitrine ou- 
verte sous mes yeux ! 

Rien, absolument rien n’est laissé 
au hasard. Avant de refermer cette 
poitrine où deux poumons sains 
fonctionnent de nouveau parfai- 
tement, on compte et recompte 
les dizaines de compresses utili- 
sées lors de l'opération. Elles ont 
été retirées au fur et à mesure de 
la poitrine du malade, jetées dans 
de petites poubelles réparties au- 
tour de la table, récupérées et 
stockées méticuleusement par une 
infirmière. Elle compte, recompte, 
recompte encore : il en manque 
une ! Elle pourrait très facilement ne 
pas être remarquée dans la cavité 
thoracique du malade, sa couleur 
rouge sang se confondant avec les 
chairs. Inutile de préciser les consé- 
quences infectieuses que son oubli 
pourrait provoquer... Alors, il faut 
recompter avec une énorme atten- 
tion une fois de plus, jusqu’à ce que 
l'infirmière s’apergoive que deux 
compresses étaient restées collées 
entre elle par le sang du malade. Le 
compte y est, enfin... 

On recoud alors les deux incisions 
dans la poitrine et une infirmière 
du bloc pose les indispensables 
agrafes pour refermer complète- 
ment les chairs. Une bonne ving- 
taine par incision... 

Pour Gilbert Massard et Nicola 
Santelmo, le travail est terminé. Ce 
sont les chirurgiens-assistants et 
les infirmières qui vont assurer la 
prise en charge du malade jusqu’à 
ce qu’il soit sous la responsabilité 
du service de réanimation. 


En toute convivialite 
des prestations de qualite pour vos 
événements familiaux, amicaux, 

associatifs et professionnels. 


Des formules à la carte 
dans des espaces sur mesure 
(salons privatifs, caveau... 
jusqu'à 600 personnes) : 

- Séminaire 

- Mariage 

- Fétes familiales 

- Brunchs du dimanche 

- Soiree dansante 

- Anniversaire 

- Goûter d’enfant 
- Enterrement vie de célibataire 


L'Equipe commerciale se tient à votre 
disposition pour vous assister dans 
l'organisation de votre évènement. 


6 rue de la Douane 
67000 STRASBOURG 


él. 03 88 15 78 78 
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brasserie - restaurant anciennedouane.rv@elior.com 
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Parking Austerlitz Gratuit 
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15H15 


Les deux chirurgiens quittent le bloc opératoire, mission accomplie. En 
silence, ils 6tent leur torche frontale, se dévétent, se projette de l’eau 
sur le visage... Ma présence inhabituelle à leurs côtés justifie quelques 
questions et réflexions, ils s’enquiérent de la façon dont j’ai vécu ces 
dernières heures. Je ne sais pas vraiment quoi répondre, sinon leur dire 
à quel point j'ai trouvé leurs gestes merveilleux, à quel point j’ai admiré 
le travail de toute cette équipe. Le mot admiration, prononcé plusieurs 
fois, me paraît bien faible et presque dérisoire... 


15H30 


Gilbert Massard a quitté le CHU. Nicola Santelmo m’a indiqué qu’il allait 
me rejoindre à l'extérieur, car il devait être seul pendant une dizaine de 
minutes. 

Je suis à l’air libre... | fait un temps merveilleux en ce milieu d’après-mi- 
di automnal. Je me sens soudain très fatigué, pour la première fois de- 
puis six heures. Je m’assois sur un petit muret et je pense à ce malade, 
désormais en réanimation, qui vient de recevoir ce cadeau de la vie qu'il 
attendait avec fébrilité depuis des mois. Je pense aux paroles de Nicola 
m’apprenant quelques heures auparavant que ce malade n'avait plus 
que quelques semaines à vivre... 

Je pense aussi à cette famille, très loin de Strasbourg, qui pleure cet être 
cher dont l’âme s’est éteinte la veille. J'espère qu'elle est consciente 
que le don des organes de son disparu vient d'offrir la vie 8 ce malade 
strasbourgeois dont elle ne connaîtra jamais l’identité. Un jour peut- 
être, ou peut-être pas, ce dernier passera sans le savoir très près de la 
dernière demeure de son donneur, il ne le saura pas plus... 

Le soleil descend doucement au-dessus des toits voisins. C’est beau la 
vie ,c’est très beau la vie... 


Nicola me rejoint. « Ça va ? ». « Ça 
va... ». Il insiste pour me raccompa- 
gner à Entzheim pour que je puisse 
récupérer mon véhicule sur le par- 
king de la gendarmerie de l'aéroport. 
Durant les quelques minutes sur l’au- 
toroute, nous n’échangeons que peu 
de mots. Ce sera pour plus tard.. 


16H30 


Après m'avoir déposé sur le par- 
king, au moment de redémarrer, il 
me fait un grand signe de la main à 
travers la vitre. 

Je le lui rends... 

Sa voiture disparaît. 

Je me dis que je viens de partager 
sept heures avec des gens absolu- 
ment extraordinaires... 


TEXTE ET PHOTOS 
JEAN-LUC FOURNIER 


OR NORME STRASBOURG 

remercie toute l’équipe 

chirurgicale pour la confiance accordée 
et l’accueil qui nous a été réservé 


ASP 


C'est toute une équipe... 


Si le centre de transplantation pulmonaire de Strasbourg 

est devenu le deuxième de France, c’est grâce à toute une équipe 
de spécialistes qui entoure Gilbert Massard, 

Nicola Santelmo et Pierre-Emmanuel Falcoz, les trois chirurgiens 
et Romain Kessler, le pneumologue. 


GILBERT MASSARD, 
aujourd’hui âgé de 52 ans, il est à lori- 
gine du développement du centre de 
transplantation pulmonaire du CHU de 
Strasbourg. Ce luxembourgeois dori- 
gine a attrapé le virus de la chirurgie 
« vers 13 ans quand un prof de biologie 
nous a fait disséquer des grenouilles : le 
dada de l’anatomie et de la physiologie 
est venu de là. » Durant son internat en 
urologie à Luxembourg, la fréquentation 
d’un professeur qui avait débuté la trans- 
plantation rénale dans son service a éga- 
lement joué sur son choix de carrière. 
À l’âge de 30 ans, Gilbert Massard « a 
foncé » dans cette spécialité, après une 
formation en transplantation à Montréal 
en 1992. De retour à Strasbourg, sa 
complicité avec Romain Kessler, profes- 
seur en pneumologie, a fait le reste... 
La première transplantation pulmonaire 
réalisée à Strasbourg l’a été par ses 
À soins en décembre 1993 (le receveur 
'ኤ- = a survécu jusqu’en 2002). Le nombre 
q3 ኣ de transplantations de ce type n’a en- 
suite cessé de progresser jusqu’en 2000 
avant que de « gros problèmes institu- 
tionnels » freinent le développement du service. En 2000, le CHU de Nancy a fermé un service équivalent, ce qui a libéré 
la voie pour faire de Strasbourg le centre inter-régional de l’est de la France. Après avoir pris le temps qu'il fallait « pour 
fluidifier l’activité », Gilbert Massard et son service n’ont cessé de transplanter de plus en plus de malades (de 5 à l'été 
2004, le nombre de greffés est passé à 40 pour l’année 2011). Le service de transplantation pulmonaire de Strasbourg 
se classe désormais au 2° rang national et voit sa crédibilité renforcée en matiére d’innovation : « Nous avons poussé 
les choses beaucoup plus loin » commente Gilbert Massard. « Nous maitrisons la greffe des lobes, pour les poumons 
des donneurs trop grands (ce fut le cas lors de l’opération à laquelle nous avons assisté —ndlr), nous pouvons également 
assurer les transplantations foie-poumons dont la demande, nous le savons, va aller croissant, et nous développons 
également l'injection de cellules sécrétrices d’insuline ». 
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NICOLA SANTELMO, 51 ans, est le second de Gilbert Massard. « Mes ori- 


gines italiennes, je suis né près de Bologne, ne me permettent pas de bénéficier 
du titre de professeur mais cela n’a aucune importance » nous précise ce jovial et 
sympathique méditerranéen qui adore Strasbourg. C'est sans doute un beau-frère 
chirurgien qui l’a incité à se lancer dans cette discipline exigeante et il est devenu 
spécialiste en chirurgie thoracique à Paris, puis à Avignon où il est était chef de 
service. « Peu à peu, je suis devenu le petit Italien qui tenait la route mais San- 
drine (son épouse, qui est pneumologue au CHU de Strasbourg -ndir) m’a beau- 
coup aidé à comprendre le background français. En 2006, j'avais tout fait ce qu’un 
centre hospitalier général permettait de faire, tout sauf... la transplantation. Via un 
collègue chirurgien a Toulouse, j’ai fait la connaissance de Gilbert Massard et j’ai eu 
le courage de lui formuler une demande de collaboration, malgré mon complexe de 
« l’étranger en France ». Il n’a pas mis plus d’une semaine pour me répondre. J’ai 
été d’un enthousiasme délirant, enfin mon rêve se réalisait! Ma première greffe s’est 
bien passée malgré le fait que j'étais quelque peu terrorisé. La deuxième a été un échec et pour moi, ce fut un grand 
choc, un drame. La receveuse est décédée parce qu’elle était en quelque sorte au bout du rouleau. ». Passionné à la 
fois par son métier et par « l ambiance extraordinaire qui règne dans notre service ici, à Strasbourg », Nicola Santelmo 
s’est beaucoup investi récemment dans l'acquisition par le CHU de Strasbourg du prototype d’une machine qui va 
révolutionner la conservation des poumons prélevés qui resteront donc artificiellement en fonctionnement jusqu’à la 
greffe effective. « Cette machine fonctionne mais réclame d’être encore testée ; ce sera dans notre service » annonce 
fièrement Nicola Santelmo qui avoue « avoir réalisé pleinement sa vie professionnelle ici, à Strasbourg... » 


PIERRE-EMMANUEL FALCOZ, 41 ans, est le troisième chirurgien du ser- 


vice. Lui aussi spécialiste en chirurgie thoracique, il a été repéré par Gilbert Massard 
en 2008, alors qu'il exerçait à Besançon : « Gilbert figurait dans le Top 5 de notre pays 
des chirurgiens en transplantation pulmonaire. Sa réputation était connue, j'en ai été 
très flatté. Il m’avait repèré lors de quelques présentations que j'avais effectuées dans 
des congrès. Pour moi, c'était une opportunité formidable d'intégrer un service de 
pointe, dirigé par un professeur brillantissime dont je reconnais le charisme, la fidélité 
et la liberté d'esprit. Mon arrivée m’a beaucoup marqué. Après ma nomination, j'étais 
simplement venu un matin du printemps 2008 pour me présenter au service. J'avais 
rendez-vous à 8h avec le directeur du CHU et, cing minutes plus tard, Nicola m’a ap- 
pelé : « On a une greffe, viens au bloc ! » Ga m’a bluffé : ce que j’ai vu était au-delà 
de tout ce que j'avais connu auparavant. Au-delà de l’inimaginable ! J'avais les yeux 
comme deux ronds de flanc ! Je ne cesse, depuis, de me sentir en confiance avec ces 
deux praticiens émérites à mes côtés. D'autant qu'ici, nous avons choisi d'opérer tous 
les trois ensemble, cette méthode est spécifique à Strasbourg. Et les résultats sont là : le taux de survie à cinq ans, en 
France, est aux environs de 60%. Nous, à Strasbourg, nous en sommes à 75% ! C’est lié à la technique, bien sûr, mais 
aussi à tout le suivi médical. Ce que fait Romain Kessler et son équipe représente un suivi quotidien que je n'hésite pas 
à qualifier d’admirable. Nous formons tous ensemble une belle équipe, vraiment... » 


ROMAIN KESSLER, 52 ans, professeur-pneumologue dirige un important 
service pré et post-greffe qui est pour beaucoup dans les résultats exceptionnels 
de la transplantation pulmonaire, enregistrés à Strasbourg. « Nous ne déléguons 
rien ailleurs, tout est réalisé par nos soins au CHU. Cette rigueur se conjugue avec 
une grande unité, que ce soit lors de la pré-greffe, où les patients sont parfaitement 
et complètement évalués, ou lors de la post-greffe où on essaie de contrer toutes 
les complications. C'est extrêmement important pour que le suivi soit ensuite op- 
timum. Nous sommes aussi un Centre de compétence pour la mucoviscidose et 
également pour les maladies pulmonaires rares. Bien sûr, le regroupement du CHU 
au Nouvel Hôpital Civil nous a grandement facilité les choses, on peut tous se voir, 
échanger, se parler voire intervenir au coup par coup. Cette dynamique d'équipe 
est formidable ici. En somme, quand on travaille plus ensemble, on travaille tous 
mieux ensemble ! La dynamique autour de la greffe a été très positive : l’enthou- 
siasme fait que les gens n'hésitent pas à se dépasser. » 

Autour de Romain Kessler, quatre médecins pneumologues seniors, une pyschologue, un assistant social et une équipe 
de sept infirmières travaillent dans une unité de soins continus qui compte huit lits. Le service est complété par une infir- 
mière coordinatrice qui suit avec précision tous les dossiers des patients, deux voire trois kinés, selon les besoins, ainsi 
qu'une diététicienne. 


ERES 

LA PERLA 

PRIMA DONNA 

SIMONE PERELE 
FERAUD 

PAIN DE SUCRE 

CHRISTIES 

LISE CHARMEL... 


BRASSERIE É 


| is 
\ 


La célèbre enseigne Parisienne fondée par l’Alsacien 
Jean Paul Bucher s’est installée dans un cadre éminemment 
« Belle Époque ». Établissement visité pour sa magnifique coupole 
et ses vitraux d’art, la Brasserie Flo vous propose un vaste choix 
de plats traditionnels Alsaciens et de Fruits de Mer. 


A deux pas de l'Opéra National du Rhin 
et du Théâtre National de Strasbourg, 
vous pourrez y commander 
un souper d’après spectacle jusqu’à minuit. 


Ouvert toute l’année. 


Du mercredi au samedi de 11h45 à 14h30 
et de 18h45 à minuit 
Du dimanche au mardi de 11h45 à 14h30 
et de 18h45 à 23h00 
Menu à partir de 26€ - Carte 15,50€ à 45€ 
8, rue de l’Outre - 67000 Strasbourg 
+33 (0)3 88 52 03 03 
information@brasserie-flo.com 
Tram : Homme de fer / Broglie 
Parking : Kléber / Gutenberg 


www.flo-strasbourg.fr 
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Les Docks 


UN NOUVEAU LIEU 


INCONTOURNABLE 
A STRASBOURG ? 


LES VERTUS DU BENCHMARKING 


Derriére cet anglicisme se cache ni plus ni moins qu’une attitude empreinte 
de bon sens : allons voir ailleurs ce qui marche vraiment et n’hésitons pas a 
nous en inspirer en l’adaptant à nos réalités locales (en dépit des apparences, 
Strasbourg n’est pas si coutumier du fait...). 

En Europe, les exemples les plus prestigieux de restructuration de friches in- 
dustrielles urbaines ne manquent pas : Londres, sur les rives de la Tamise, 
n'arrête pas de proposer des aménagements audacieux (la Tate Gallery, une 
ancienne usine désaffectée, est devenue en un rien de temps un des plus 
célèbres musées européens, accessible depuis Saint-Paul via la passerelle 


Les Docks, c’est parti ! 
Et le projet semble 

être à la hauteur 

des multiples attentes. 
Le môle Seegmuller était 
devenu au fil des 
décennies une friche 
industrielle sans attrait, 
à deux pas de l’hyper- 
centre, à peine égayé 
par l’installation 

du complexe UGC 

au début de la dernière 
décennie, la construction 
du centre commercial, 
de ses logements 

et commerces connexes 
et la construction 

de la Cité de la Musique 
et de la Médiathèque 
Malraux, plutôt réussies 
soit dit en passant. 

Les Docks vont donc 
compléter la 
restructuration 

de la zone, baptisée 
Presqu’ile Malraux. 
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Millenium, un bijou architectural en soi). Lisbonne a profité à plein des 
crédits européens pour restructurer complètement une zone de docks 
portuaires encore mal famée dans les années 90. Aujourd’hui, c’est un 
régal de s’y promener, entre terrasses de restaurants et de bars de nuit, 
commerces branchés et entreprises high-tech. L'Europe du nord et son 
climat quelquefois rude n’est pas en reste : un simple voyage vers l’ex- 
zone portuaire d’Hambourg est édifiant, on peut y observer la réussite 
de cette démarche de mixité intelligente. 

Côté benchmarking pas très positif, un exemple à ne pas suivre : l’amé- 
nagement des anciens entrepôts de la Cour Saint-Emilion, face à Tol- 
biac sur les rives de la Seine à Paris. Si |ሽዕ! a été plutôt bien restauré 
côté architecture, l'endroit est désolant quant aux commerces pré- 
sents : des franchises alignées à la queue leu leu... Au final un banal 
centre commercial de plus, sans âme. 


ICADE, BIEN INSPIRÉ 


Après un appel d'offres tumultueux, c’est le promoteur national Icade, 
filiale de la Caisse des Dépôts, qui va ériger le nouvel ensemble baptisé 
Les Docks. Philippe Simon, directeur commercial Grand Est, s’est ma- 
nifestement approprié la valorisation du projet : « Le cahier des charges 
prévoyait clairement la cohabitation entre un habitat haut de gamme, 
la présence d’espaces pour le tertiaire avec une dominante multimé- 
dia et des surfaces commerciales orientés vers les métiers de bouche, 
haut de gamme eux aussi. Cette mixité reflète bien le caractère unique 
de la presqu'île Marlaux avec la proximité immédiate de l’hyper-centre 
de Strasbourg. Nous avons donc imaginé un projet qui devait propo- 
ser une vie « presqu’insulaire », sans jeu de mots. Évidemment, les 
contraintes traditionnelles, comme le parasismique par exemple, ou 
celles propres au site ont dicté nos choix. Nous avons donc proposé 
un vrai parti pris architectural qui adresse un clin d'œil marqué à l’his- 
torique industriel du lieu : la structure poteau-poutre de la réalisation 
fonctionne à merveille, à mon sens. » 

L'offre en matière d'habitat est généreuse, haut de gamme oblige. Les 
deux pièces s’étaleront sur un vaste espace de 55 à 60 m?, les trois pièces 
allant de 80 à 90 m2. Situés aux deux derniers étages de l’ensemble, les 


CETTE MIXITÉ 


REFLETE BIEN LE CARACTÈRE 


UNIQUE DE LA PRESQU'ÎLE 
MARLAUX AVEC 


LA PROXIMITÉ IMMÉDIATE 


DE L'HYPER-CENTRE 
DE STRASBOURG. 


appartements bénéficieront d’une 
surface vitrée peu commune dans 
les réalisations de ce type. « Ce 
parti pris est volontaire, lui aussi, » 
précise Philippe Simon. « Nous pro- 
posons aux futurs habitants une 
vie comme en suspension au-des- 
sus de l'immeuble. Un système de 
brises-soleil orientables leur per- 
mettra de créer une ambiance quasi 
intimiste ou, au contraire, de laisser 
des flots de lumière pénétrer leur 
appartement. Bien entendu, la réa- 
lisation respectera les normes les 
plus avancées. Nous serons 20% 
au-dessus de la norme Bâtiment 
basse consommation. D'ailleurs, on 
retrouve de fait dans cette opération 
très originale l'esprit des Eco-quar- 
tiers. Cela tient bien sûr à sa situa- 
tion spécifique, sur une véritable 
presqu'île urbaine : il ከሃ aura pas 
d’accès pour les voitures, si ce n’est 
des aires permettant aux habitants 
de charger ou décharger des objets 
encombrants. Bien sûr, ils pourront 


GROUPE REUNICA 


disposer de parkings réservés au centre commercial tout proche, mais 
cette spécificité du site leur permettra d’adhérer à un véritable choix de 
mode de vie urbain qui est très dans l’air du temps, à mon sens. En 
tout cas, Les Docks reflètent parfaitement le savoir-faire original d’Icade : 
nous intervenons très en amont de nos opérations et cela se traduit par 
un souci permanent concernant la qualité des produits que nous mettons 
en vente. Nous sommes très soucieux du ressenti de nos clients poten- 
tiels et, pour parvenir à optimiser au maximum nos réalisations en ce 
sens, il nous faut être très actif dès la gestation du projet. » 

Icade n’a pas lésiné sur les partenariats régionaux pour concevoir Les 
Docks: il a su miser sur le savoir-faire d’Edifipierre, promoteur régional ré- 
puté, précurseur dans les réalisations de bâtiments basse consommation. 
Jean-Paul Caine, consultant chez Edifipierre, est enthousiaste : “ | n’y aura 
pas deux réalisations de ce type et de cette envergure-là sur Strasbourg. 
Un mariage comme ça, entre la maçonnerie et les structures métalliques, 
la toiture végétalisée et les astuces comme ces impressionnants puits de 
lumière incorporés à la structure, je n’ai jamais vu ça en 30 ans de carrière. 
Edifipierre est intervenu dès la conception et nous entamons notre part de 
commercialisation. Mais ce que je peux dire, c’est qu’on a rarement vu un 
tel engouement pour un programme d’immobilier urbain... » 

Propos confirmés par Philippe Simon : la commercialisation a excellem- 
ment débuté. Un mois à peine après le lancement, plus d’un tiers des 
surfaces ont déjà trouvé acquéreur. 


UN VÉRITABLE LIEU DE VIE 
POUR LES STRASBOURGEOIS ? 


Si la réalisation immobilière tient manifestement ses promesses, quid 
de ce lieu de vie attendu et espéré par nombre de strasbourgeois ? Le 
site est exceptionnel, en vis-à-vis du quartier à forte dominante étu- 
diante de La Krutenau, fort pourvoyeur de cette jeunesse qui fait aussi 
le succès des lieux de vie. On imagine bien une belle soirée d’été et des 
terrasses combles qui favoriseraient l’enracinement d’une véritable vie 
nocturne. 

La mixité avec des entreprises tournées vers les nouvelles technologies 
sera un plus incontestable. Les premières approches en ce sens sont 
d'ores et déjà concrètes, comme le confirme Gilles Auberger, fondateur 
et gérant de The Connecting Place, une plate-forme de sociétés de 
communication qui travaillent de manière collaborative : « Nous allons 
retrouver aux Docks une multitude d'acteurs : cela va des consultants 
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Pouvoir faire confiance à sa mutuelle, 
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dans les nouvelles technologies et 
la communication, aux organismes 
de formation en passant par des 
concepteurs en muséographie in- 
teractive, des jeunes pousses inté- 
grées à des espaces de coworking, 
des associations culturelles. Au-de- 
là de cette localisation stratégique, 
les espaces dont nous disposerons 
vont nous permettre de construire 
toutes ces interactions qui sont si 
nécessaires dans l’évolution des af- 
faires, aujourd’hui ». 
Dans un peu plus de 18 mois main- 
tenant, Les Docks vont devenir une 
réalité palpable. Si on ne doute 
pas que les résidents, les sociétés 
et les commerces de bouche en 
pied d'immeuble y trouveront leur 
compte, le véritable juge de paix 
sera l’appropriation de ce nouveau 
lieu par les Strasbourgeois. 
Sur le papier, pour l'heure, tout a 
été conçu dans ce sens. Alors, on 
a hâte de juger sur pièces. 
JEAN-LUC FOURNIER 
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FORUM EUROPÉEN DE BIOETHIQUE 2012 | 30 JANVIER - 4 FÉVRIER 


LA BIOETHIQUE 
S'ENRACINE A STRASBOURG 


Le superbe succés de la premiére édition en février dernier (6500 personnes 
avaient suivi les 26 rendez-vous consacrés au theme de la fin de vie) 

va se prolonger du 30 janvier au 4 février prochains. 

Effet de symétrie, les themes de la seconde édition seront centrés sur le début 
de la vie. 44 rendez-vous de haute tenue sont programmés... 


Israél Nisand, fondateur du Forum européen de Bioéthique, persiste et 
signe : « La Bioéthique n’est pas une tour d’ivoire. Elle concerne tout 
un chacun et surtout nos enfants car ils vivront, eux, dans un monde 
différent de celui qui existe aujourd’hui. Les changements seront assez 
largement ceux qui touchent le corps humain et les moyens de le mo- 
difier. Chacun d’entre nous se trouve donc concerné par les nouvelles 
possibilités techniques dédiées au corps humain. Peut-on le modifier, 
l'améliorer, l’exploiter, l’utiliser ? Peut-on en faire un produit, un objet 
ou le faire entrer dans le vaste marché des produits et des biens ? Les 
chercheurs et les scientifiques avancent de plus en plus vite dans le 
champ des possibles, mais c'est bien à la société et à la collectivité de 
dire, ce qui dans ces nouvelles possibilités pourra être utilisé et ce qui 
devra rester prohibé. Mais alors prohibé au nom de quoi ? Quels sont 
les principes qui fondent ces choix ? Avec quelles valeurs dans une so- 
ciété pluriculturelle comme la nôtre ? Quelle est cette nouvelle morale 
laïque qui s’écrit lentement sous nos yeux ? » 

Et d’ajouter, pour bien enfoncer le clou de la démocratie : « À l’aube de 
voir surgir dans les mains des scientifiques des pouvoirs sur humain 
véritablement surhumains, dans un monde où tout est marchandise, il 
se est indispensable que les citoyens sachent, puis disent ce qu’ils sou- 


=? p5 haitent, et ce qu'ils ne veulent pas, pour eux et pour leurs enfants. » 
Be, UN PROGRAMME | 
ዔ = Forum D'UNE ENORME DENSITE 


Présidé cette année par Jean-Louis Mandel, Professeur au Collège de 


ያ 
ር [] ro pee n DE France, le Comité Scientifique du Forum a mis sur pied un superbe pro- 
gramme de rendez-vous si dense que certains seront même program- 
B | O et h | ue més entre 12 et 14h ! Parmi les thèmes, la trisomie 21, le dépistage 
q prénatal, assistance médicale à la prévention, |’adoption, l’eugénisme, 


le tri des embryons, le désir d’enfants, la contraception, la gestation 
pour autrui... mais aussi la recomposition des familles, les droits des 
enfants, le clonage reproductif... 


Programme complet sur : 


www. forumeuropeendebioethique.eu Fortement soutenu par le Conseil de l’Europe et les collectivités lo- 
cales, le Forum européen de Bioéthique avait, dès le départ, l'ambition 
de faire de Strasbourg et de l'Alsace un centre européen reconnu en 
matière de réflexion bioéthique. 
Avant même l'ouverture de cette seconde édition, le but semble atteint. 


ALAIN ANCIAN 
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Faites le bonheur de celui qui attend 
ce jour depuis un an. 


Avec une formidable sélection de produits Apple et d’accessoires, 
vous trouverez le cadeau réve chez Bemac. 


Crédit gratuit* 


Rendez-vous chez Bemac. é 
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www.bemac.fr 
18, quai St Nicolas - 67000 Strasbourg - 03 88 25 84 88 | 14b, rue de la Mésange - 67000 Strasbourg - 03 88 22 78 87 | 1, rue Guillaume Tell - 68100 Mulhouse - 03 89 367 200 


*Un crédit vous engage et doit étre remboursé. Vérifiez vos capacités de remboursement avant de vous engager. 

Exemple : pour un crédit accessoire à une vente de 1 500 €, vous remboursez 12 mensualités de 125 €. Le montant total dû est de 1 500 €. Taux 
Annuel Effectif Global (TAEG) fixe de 0%. Taux débiteur fixe de 0%. Le coût mensuel de l'assurance facultative est de 4,95 € et s'ajoute aux mensualités 
ci-dessus en cas de souscription. Offre réservée aux particuliers majeurs résidant en France métropolitaine, valable du 5 décembre 2011 au 7 janvier 2012 pour l'achat d'un Mac ou iPad à partir 
de 599 € jusqu'à 21 500 €, sur une durée de 3 à 12 mois de crédit maximum.Le coût du crédit est pris en charge par Apple. Cette publicité est diffusée par Bemac en qualité d'intermédiaire de crédit 
non exclusif de CA Consumer Finance qui apporte son concours à la réalisation d'opérations de crédit à la consommation sans agir en qualité de prêteur. Vous disposez d'un droit de rétractation. Sous 
réserve d'acceptation du dossier de crédit par Sofinco marque commerciale de CA Consumer Finance SA au capital de 346 546 434 euros - 128/130 boulevard Raspail - 75006 Paris, 542 097 522 RCS 
Paris. ORIAS n°07008079 consultable sur www.orias.fr. Vous disposez d'un droit d'opposition sans frais à l'utilisation de vos données personnelles à des fins de prospection commerciale en écrivant a 
Bemac. Conditions générales de l'offre disponibles en magasin. TM et © 2011 Apple Inc. Tous droits réservés. 
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N MADEMOISELLE 


\ SHOP 


AUDREY 
“VIENT 
VOTRE 
OURS ! 


33 ans à peine, mais déjà huit ans d'expérience au sein d’une grande marque 
internationale. Côté tendance(s) planétaire(s), Audrey Lonchampt sait de quoi 
elle parle. À Strasbourg, elle est devenue personal shopper... 


Naissance à Mulhouse (parents restaurateurs), IUT Tech’ de Co’ à 
lllkirch puis une école de commerce en Normandie. Un parcours 
comme beaucoup d’autres. Puis, une fantastique opportunité : « Deux 
marques du groupe Mulliez, Orsay puis Pimkie, cherchaient un chef de 
produit international pour la maille (pulls et T-shirts) » raconte Audrey. 
« Je ne me suis pas posée plus de questions que ça, j'ai postulé et j'ai 
décroché le job. Le cahier des charges était motivant sur le papier : 
analyse des résultats en interne, absorber les tendances naissantes un 
peu partout dans le monde et ensuite, dénicher les bons produits et les 
bons fabricants. 

Alors, j'ai entamé un sacré tour du monde. Pendants huit ans, j’ai par- 
couru quinze pays. À chaque fois, durant chacun de mes séjours, je 
scrutais les lieux de shopping de façon à m’inspirer de la mode de la 
rue, au plus près du comportement des consommatrices. Très vite, car 
mes séjours étaient courts, je devais avoir l'œil sur tous les magasins 
et les boutiques qui émergeaient ou qui cartonnaient déjà. Je trouvais 
l'inspiration, je prenais des tas de photos, et quand ma conviction était 
faite, en avant pour la recherche des fabricants et des fournisseurs ! Il 
fallait ensuite négocier les prix, la mise au point des produits, puis la 
logistique nécessaire pour qu'ils atterrissent dans nos boutiques... Je 
me suis bien éclatée dans ce job. J’aimais son effervescence et l’expé- 
rience incroyablement riche qu'il m’a apportée. De plus, j'ai découvert 
tant de cultures différentes, à tous les niveaux. Rien qu’en matière gas- 
tronomique, par exemple, c'était passionnant, un énorme plaisir pour 
moi qui adore cuisiner ! » 


Quand on questionne Audrey sur 
les pays qu'elle a découverts dans 
le cadre de son métier, il lui faut un 
certain temps pour tout récapitu- 
ler. Mais ensuite, ça fuse, et le car- 
net de voyage se remplit à vitesse 
grand V : « Côté tendances, j'ai fu- 
reté à Londres, Barcelone, Milan, 
Amsterdam, Copenhague, New-York, 
Séoul, Tokyo... Et quand il s'agissait 
de trouver les lieux de production, 
j'ai parcouru le Maroc, la Tunisie, la 
Turquie, la Chine, L'Inde, le Bengla- 
desh. J'étais en quelque sorte payée 
pour voyager et faire du shopping ! 
Je dis cela en blaguant un peu parce 
qu’en fait, ce n’était pas simple tous 
les jours. En revanche, je peux vous 
dire que j'étais en permanence émer- 
veillée. J'en ai vu des choses et des 
gens, j'en ai découvert des cultures. 


Ces huit années ont été trés intenses mais ce fut une énorme chance 
pour moi, une expérience unique et rare. J’avais les yeux et les sens 
grand ouverts. Par exemple, j'ai découvert a Tokyo les vertus de la tolé- 
rance : là-bas, une personne âgée en kimono traditionnel peut voisiner 
avec une working-girl en tailleur strict et une ado déguisée en Lolita 
dont les vêtements rappellent les mangas. La street fashion est une 
œuvre d’art, tout le monde se côtoie et se respecte. L’excés n’est pas 
anormal, c'est juste comme ça, les limites sont toujours repoussées, 
surtout dans les quartiers tendances de Shibuya ou Harajuku. Un peu 
comme à Londres, mais en beaucoup plus débridé encore. À New- 
York, j'ai touché de près l’amplitude des différences de comportement 
en matière de look. Le matin à Manhattan et l'après-midi dans un shop- 
ping-mall du New Jersey, à peine 100 km plus loin : croyez-moi, les ha- 
bitudes vestimentaires ne sont pas les mêmes ! Des exemples comme 
ça, je pourrais en citer des centaines... » 


PERSONAL SHOPPER 


Et puis, le mariage et l’arrivée de deux petites filles (2 et 6 ans, au- 
jourd’hui). Le besoin sans doute de souffler un peu, après un début de 
vie professionnelle aussi trépidant. 

Audrey Lonchampt s’est reconvertie à Strasbourg en personnal shop- 
per. Elle accompagne et conseille celles (et ceux !) qui n’ont pas le 
temps de courir les boutiques, à la recherche de vêtements ou d’ac- 
cessoires. Elle peut même réaliser le shopping à votre place. Un entre- 
tien d’une demi-heure avec elle, et elle sait (ou devine...) tout sur vos 
goûts, votre style, vos couleurs favorites. Forte d’un carnet d'adresses 
conséquent, Audrey part ensuite à la recherche des vêtements ou ac- 
cessoires qui correspondent aussi à votre budget. Elle organise avec 
vous les essayages et au final, vos achats. 


Toutes les prestations sont décrites sur le site : www.mademoiselleshop.com 


et disponibles en Bon-Cadeau pour les fêtes de fin d'année. 


LE TOUR DU MONDE 
DE LA MODE... 
EN UN MOT 


Allemagne : « Conventionnel » 
Paris : « Chic » 

Londres : « Hors-norme » (rires) 
Barcelone : « Sportwear » 
Milan : « Féminité » 
Amsterdam : « Casual » 
Copenhague : « Jeune » 
New-York : « Bling-bling » 
Séoul : « Surprenant » 

Tokyo : « Excentrique » 


Et Strasbourg ? 
« Bobo, il y a beaucoup 
a faire... » 


Facile, efficace et peu gourmand 
en matière de temps : l'idéal pour 
celles et ceux qui ont un agenda 
démentiel ou pour les curieux qui 
veulent changer leurs habitudes. 
Attention cependant : n'oubliez pas 
le cursus de Mademoiselle Shop. 
Son œil est toujours aussi redou- 
table, côté traque des tendances et 
elle n'hésite pas à vous en faire pro- 
fiter. Elle peut même vous faire oser 
ce que vous n’auriez jamais pensé 
porter. « Et très souvent » conclut- 
elle « la cliente épouse un style au- 
quel elle n’aurait jamais pensé... » 
A quoi ça tient, quelquefois, l'origi- 
nalité... 


ERIKA CHELLY 


Mercure 
Strasbourg 
Centre 


Réservation sur : 
www.mercure-strasbourg-centre.com 


HOTEL MERCURE STRASBOURG CENTRE 
25, RUE THOMANN - 67000 STRASBOURG 


Mercure Tél. : (33) 03 90 22 70 70 - Fax : (33) 03 90 22 70 71 


E-mail : h1106@accor.com 


NOS LIVRES OR NORME DE 2011 


TRAGEDIES EN PLUSIEURS EPISODES A LA REDACTION D’OR NORME STRASBOURG. 
TOUTES ET TOUS ACCROS DE LITTERATURE ET MEME DE LIVRES EN TOUS GENRES, 
IL EN A FALLU DES PRISES DE BEC ET DES ARBITRAGES POUR SELECTIONNER 

NOS OUVRAGES DE 2011 ! VOICI NOS CHOIX. CHACUN(E) | 

A DÉFENDU SON MORCEAU AVEC UNE PARTIALITÉ REVENDIQUEE... 


RIEN NE 
SUPPOSE 
À LA NUIT 


DELPHINE DE VIGAN 
Ed. JC Lattés 


v Delphine 


de Vigan C’est notre coup de cœur de la 
s récente rentrée littéraire. Tout 
est parfait dans ce livre : l’his- 
toire d’une famille qu’on prend 
en plein coeur, le style tout en 
pudeur mais néanmoins trés 
ciselé de Delphine de Vigan, la 
personnalité-méme de l’auteur 
qui nous a réservé une soirée mémorable lors des dernières 
Bibliothèques Idéales. Jusqu'à la couverture du livre, qui il- 
lustre incroyablement bien l’atmosphère du roman. Ce n’est 
pas Romy Schneider dans un film de Sautet, c’est la très 
belle maman de Delphine de Vigan. Une époque, des des- 
tins, un bouleversant hommage et même des rires : pas de 
doute, ce livre nous parle. Forcément. 


Walter Isaacson 


STEVE JOBS 
Steve Jobs 


WALTER ISAACSON 
Ed. JC Lattés 


La bio de l'icône de ce début 
de XXI siècle, malheureu- 
sement trop tôt disparue au 
début de l’automne dernier. 
Se sachant condamné par le 
cancer du pancréas qui le ron- 
geait depuis huit ans, le génial 
concepteur d'Apple a accepté 
le travail d'investigation de 
Walter Isaacson, et s’il a bien 
sûr collaboré au livre, il n’a demandé aucun droit de regard 
sur ce qui est écrit, ni même de le lire avant la publication. 
Il n’a imposé aucune limite ; au contraire, il a encouragé 
son entourage à parler librement. Concurrents et détrac- 
teurs compris. Ce livre se lit comme un précieux hommage 
à l’homme qui proclamait : Think different... (voir édito page 
1 du présent numéro de Or Norme Strasbourg) 


JOURNAL 
INTIME 


D'UN ARBRE 


DIDIER VAN 
CAUWELAERT 
Ed. Michel Lafon 


Didier 
VAN CAUWELAERT 
lee |. ine 


Un arbre vieux de 300 ans est 
abattu par la tempéte. Avant 
de mourir, il perçoit plein 
d’étranges et nouvelles sen- 
sations : la lumiére qui éblouit 
ses racines pour la première 
fois, la chaleur qui les caresse. Puis il se souvient. Il se 
souvient des événements, des femmes et des hommes 
qui lui ont confié les sentiments qui les animaient. [ se 
souvient de tant de choses, cet arbre. Il décode même 
parfaitement l’époque que nous vivons. Il sait avec certi- 
tude nos errements, nos failles, nos forfaitures. Écoutez-le 
nous (vous) parler... 


L'ART FRANCAIS 


DE LA GUERRE 
ALEXIS JENNI 
Ed. Gallimard 


L'ART FRANÇAIS 
DE LA GUERRE 


L'histoire commence avec la 
première guerre du Golfe : le 
narrateur, en pleine crise per- 
sonnelle, fait la connaissance 
PRIX d’un ancien militaire devenu 
GONCOURT peintre, Victor Salagnon. À 
2011 travers les souvenirs de Sa- 
lagnon défilent cinquante ans 
d’histoire de France revue a travers le fait militaire : la 
Deuxième guerre mondiale, l’Indochine, |’Algérie... Au- 
dela du récit d’une amitié entre deux hommes, une in- 
terrogation sur la France contemporaine, en dehors de 
toute idéologie. Premier roman d’un prof inconnu et coup 
de maitre... 


79 
librairies 


EN PARTENARIAT AVEC K ሸጋ BER 


VEUF CET INSTANT-LA 


JEAN-LOUIS DOUGLAS KENNEDY 
FOURNIER Ed. Belfond 
Ed. Stock 


On ne vante plus le talent de 
Douglas Kennedy, le plus new- 
yorkais des écrivains français. 
C'est justement un écrivain de 
la Grosse Pomme, Thomas 
Nesbitt, qui reçoit à quelques 
jours d'intervalle deux mis- 
sives qui vont ébranler sa vie : 
les papiers de son divorce et 


« Ou on va Papa ? » avait 
bouleversé ses lecteurs. 
Après la mort de son 
épouse il y a un an, Jean- 
Louis Fournier a dû long- 
temps hésiter pour écrire 
un nouvel ouvrage sur un 
thème d’une tristesse ab- 


Cet instant-la 


5969 solue, par peur sans doute un paquet posté d’Allemagne 
d’avoir à se retrouver cantonné dans le style doux- par un certain Johannes Dussmann. Les souvenirs remon- 
amer qui est le sien. On lit avec tendresse et respect tent... Parti à Berlin en pleine guerre froide afin d’écrire un 
ces lignes qui rendent hommage à la femme de sa récit de voyage, Thomas rencontre Petra. Entre Américain 
vie, qui n’est plus. Les première lignes disent tout : sans attaches et l'Allemande réfugiée à l'Ouest, ce fut le 
« Je suis veuf, Sylvie est morte le 12 novembre. C’est coup de foudre. Mais 25 ans plus tard, Thomas Nesbitt 
bien triste. Cette année, on n’ira pas faire les soldes peut-il affronter la vérité ? Tour à tour roman d’espionnage 
ensemble... » et drame, cette histoire d'amour devient soudain sublime... 

[GELUCK | 
ENFONCE LE cou | CELUCK ENFONCE LE CLOU 


PHILIPPE GELUCK 


Ed. Casterman 


Le cadeau idéal pour surprendre ! Limmortel créateur du Chat n’est pas uniquement le 
dessinateur talentueux qu’on connaît. Il écrit, aussi. Et ça dégomme dur de dur ! « Textes 
et dessins inadmissibles » est-il dit sur la couverture. Parole tenue à 200%. Héritier de 
l’humour noir et iconoclaste des Siné, Cavanna, Reiser, Choron et autres Gébé, Geluck 
enfonce bien, le clou ! Avec au passage, pages 34-35, un bijou de texte sur les origines 
de la BD, selon lui.... Poilant ! 


POUR MÉMOIRE 
MAZARINE PINGEOT 
Ed. Julliard 


Trop tôt,un jeune garçon a vu 
à la télévision les images du 
film d'Alain Resnais, « Nuit 
et brouillard ». Depuis, alors 
que sa famille et lui-même 
n’ont jamais été touchés par 
la Shoah, il est hanté par ces 
images. Son début de vie en a 
été métamorphosé : il a perdu 
le sommeil, puis il est devenu 
anorexique. Il s’est enfermé 
dans son obsession et il s’y est perdu, car ses questions 
restent sans réponse... Mazarine Pingeot écrit le roman 
d’une génération qui a, plus que jamais, besoin de re- 
pères historiques pour pouvoir comprendre l’époque Mazarine Pingeot lors des rencontres 
d’aujourd’hui... littéraires du Chateau de PIII. 


ASP - FANNY MOUROT 


SELECTION ARBITREE PAR ERIKA CHELLY 
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Retrouvez toutes les boutiques des Vitrines de Strasbourg 
sur www.vitrines-strasbourg.com 


ኞቿ Strasbourg 
Association des Commerçants 


e Non lieu sur l'impact du nuage radioactif 
de Tchernobyl en 1986 en France et non lieu 
pour Jacques Chirac dans l'affaire des emplois 
fictifs de la mairie de Paris. Avoir un cancer de 
la thyroide ou avoir les boules, c’est presque 
pareil : on l’a dans le cou. 


e Michel Nevret, n° 2 de 
la police lyonnaise, ac- 
cusé de trafic de stupé- 
fiants. Dans la capitale 
des Gaules il faut éviter 
de pousser le « bouchon » 
trop loin. 


e Jean-Louis Borloo 
renonce à l'élection 
présidentielle en 
affirmant que c'est 
plus responsable de 
se retirer. Personne 
ne l'a contredit sur 
ce point précis. 


e Elle s'énerve, Martine Aubry, en accusant 
Hollande d'être de la gauche molle. Elle 
préférait DSK, représentant de la gauche 
dure ? 


e Au sommet du G-20 à 
Cannes, tout le monde est 
rassuré, les plans de sortie 
de crise vont fonctionner, 
il ne faut surtout pas s'in- 
quiéter. Les fortes pluies 
et les inondations qui ont 
accompagné puis suivi ce 
sommet ne sont que pures 
coincidences et ne peu- 
vent être en aucun cas des 
signes précurseurs d’une 
quelconque catastrophe 
économique majeure. 


e Accord entre le PS et les 
Verts : contrairement au 
nucléaire, le ridicule ne tue 
pas. 


D'HERVÉ WEILL 


e Robert Bourgi, rongé par le remord, -per- 
sonne ne voit d'autre raison-, vient s’accuser 
d’avoir porté des mallettes pleines de billets pour 
financer les campagnes de Chirac et de Le Pen. 
Faut les comprendre aussi, ça coûte cher une 
campagne et tout le monde n’a pas une Liliane 
Bettencourt sous la main. 


e Honte pour l'équipe de France de rugby qui 
se qualifie piteusement pour la finale de coupe 
du Monde. Heureusement elle se rattrape en 
la perdant glorieusement. C'est chouette une 
belle défaite. 


e Charlie Hebdo a vu ses bureaux rava- 
gés par un incendie, vraisemblablement 
par un cocktail Molotov. 

Déjà traumatisé par l'attentat, le journal 
a eu en plus le soutien de nombreux 
politiques, entre autres de Claude 
Guéant et de Christine Boutin. Quand 
ça veut pas, ça veut pas... 


e Silvio Berlusconi démissionne aprés 17 années de 
pouvoir sous les huées de la foule. Tenir autant d'années en se 
montrant misogyne, raciste, homophobe et en cumulant prés 
de trente procès tient de l'exploit. Il faudrait maintenant lui 
demander de rendre des comptes et s'il le faut, payer Ruby 
sur l'ongle. 


e Joli pas de deux pour les prochaines élec- 
tions entre Poutine et Medvedev dans une re- 
présentation du Lac de Cygnes digne des 
plus grandes heures du Bolchoï, même si 
on parlerait plus facilement de vilains petits 
canards. 


e L'affaire Banon est 
classée sans suite. Ce 
n'était pas une tentative 
de viol, mais juste une 
agression sexuelle. A 
peine une faute morale... 


e Retour delachariaen Tunisie (?) et en Libye. llest 
dit de ne pas s'inquiéter, tout n'est que question 
d'interprétation. Effectivement, c'est tout de suite 
plus rassurant. 


e Le parti socialiste e Luc Châtel, ministre de l’éduca- 
prépare un pro- tion, traite François Hollande de 
gramme solide pour Babar. Avec des références de ce 
les présidentielles niveau, il doit viser le ministère de 
2012. Sur fond de la culture. 


crise de la dette, le 
plus important est 
de préparer les lé- 
gislatives. C'est déjà 
la grosse bagarre 
pour savoir qui va se 
présenter où et qui 


on 


e Joli pas de deux (bis) entre Dominique Strauss-Kahn et 
Claire Chazal sur TF1 : à chacun sa faute morale. 


e Nombreuses mises en examen autour de l'affaire 
Karachi, proches de Balladur ou Sarkozy. C'est sans 
doute l'effet rétro des commissions qui leur revient en 


pleine poire. 


e Sur les champs 

de bataille de Libye, 

la France n'apporte pas 
que son armement mais 
aussi sa culture 
millénaire en la 
personne du capitaine 
de la Palisse paraphrasé 
par ceux qui ont arrêté 
Khadafi : « Un quart 
d'heure avant sa mort, 

il était encore vivant ». 


Les images vidéo font foi. 


e Un politique qui 
aurait bénéficié des 
services de prostituées 
au Carlton de Lille, les 
filles étant fournies par 
un maquereau nommé 
Dodo-la-saumure, le 
tout payé par une boite 
de BTP et couvert par un 
flic haut placé : même 
avec Audiard aux dialo- 
gues, ce n’était pas ven- 
dable. 


e Malgré les ultimatums de la ligue arabe, 
Bachar al-Assad continue sa répression san- 
glante. Il est « prêt à combattre et à mourir ». 
Le dernier qui a dit ça c'est Khadafi et avant 


lui Saddam Hussein. Faut faire attention, il ሃ a 
des phrases qu'on peut regretter... 


e Yannick Noah 
s'attaque aux Es- 
pagnols : 


e Si, à 50 ans, on n’a pas un ami marchand 


quand d’armes qui vous offre une Rolex, c’est qu’on 


gagne, on a raté sa vie. 
est fort ; quand 


on perd, ils sont 


va être parachuté ici dopés ! 
ou là. Assurément la C'est comme lui, 
ረ 1 a . ረ . . 
préoccupation n°1 il était Français 
des F à ው : de la culture. 
es Français... en cas de victoire et Camerounais 


en cas de défaite. 


e Luc Châtel, ministre de l'éducation, traite 
François Hollande de Babar. Avec des réfé- 
rences de ce niveau, il doit viser le ministère 


HAPPY BIRTHDAY 
TOM ET OR NORME 


Pour le 80° anniversaire de Tomi Ungerer, nous avions révé publier un entretien trés 
iconoclaste avec cet artiste... Or Norme. Nous avons tout tenté, sans succès : pas 
œ | de place dans un agenda surchargé, officiellement du moins... Pas grave : Tomi aura 
encore 80 ans durant tous les mois qui viennent, nous réessaierons... En attendant, 
nous lui souhaitons un joyeux anniversaire. Nous qui fétons aussi le nôtre (un an, ça 
compte pour une nouvelle revue par les temps qui courent. ..). 


CE CLIN D'ŒIL OR NORME, 
CES Eimie ee CEUUCK 
QUI NOUS [ል QFFERT, 
AINSI QU’A TOMI. 


GRAND MERCI À LUI. 
ET À LA LIBRAIRIE KLÉBER. 


HAPPY BIRTHDAY Tomi ET ORNORME © [bo hu 


Port FOLLO 


JEAN-MARIE STEINLEIN DRE 


D'abord tenté par l’architecture, puis par le théâtre, le cinéma 

et la télévision, Jean-Marie Steinlein trouve enfin sa voie dans le monde 
de l’édition. Journaliste, rédacteur en chef de plusieurs magazines 

dont Thalassa, mais aussi reporter photographe, il accumule 

les diapositives du monde entier. Collaborateur du Festival mondial 

de Nancy puis de la Maison des cultures du monde, il aime partir 

à l’autre bout de la planète à la recherche d’un théâtre d’ombres malais, 
d’un opéra chinois, ou d’un rituel de maquillage kathakali... 


www.uniterre.com/perso/jmsteinlein/index.htm 


ESPACE OFFERT PAR LE SUPPORT 


(RE)DECOUVREZ 
UN ARTISTE UNIQUE... 
UNE CEUVRE MULTIP 


Voici le premier livre complet sur le plus méconnu 
des artistes alsaciens du début du xx? siècle ! 
Le créateur du célèbre service Obernai. ነ 


224 pages, format 24 x 32 cm -- ይሸጀጅሥ.- 
Prés de 400 illustrations, | 
dont plus de 150 inédites 

Prix public : 55 € P 


EN VENTE EN LIBRAIRIES, 
GRANDES SURFACES 


ET MAISONS DE PRESSE PAGES 


400 


IMAGES 


LIEN POUR CONSULTER LE LIVRE 
www.calameo.com/read/00095915509c7bc0bad53 


BULLETIN D'ABONNEMENT A LA DISTRIBUTION 
PERSONNALISEE DE OR NORME STRASBOURG 


Pour répondre à de nombreuses demandes, nous mettons en place un abonnement 
à la distribution personnalisée de notre magazine. Soyez certain de recevoir un 
exemplaire de chaque numéro de Or Norme Strasbourg par voie postale. Remplissez 
soigneusement le formulaire ci-dessous, joignez votre chèque et vous serez le premier 
à prendre connaissance de chaque édition de la revue. Le montant du chèque couvre 
les frais de conditionnement et d’envoi (tarif normal) des 4 prochains numéros, a 
compter de la date de réception. 


CRC . eee . 9 9 9 9 9 59 . 9 9 9 9 9 9 4 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 . 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 . 9 9 9 9 9 9 . 9 9 9 9 9 


: À renvoyer soigneusement rempli, accompagné de votre chèque, a: 
: ASP - ABONNEMENTS OR NORME STRASBOURG - 25 boulevard Wilson 67000 Strasbourg 


: NOM PRÉNOM 


: ADRESSE POSTALE : 


: ADRESSE ÉLECTRONIQUE : @ 


88 . . 
e Chèque joint de 16 euros à l’ordre de ASP, correspondant aux frais de conditionnement ፡ 


: et d'envoi de 4 numéros d’OR NORME Strasbourg à compter de la date de réception. 


. 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 9 
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AU SERVICE DE VOTRE MOBILITE 


DÉCOUVREZ VOTRE 
NOUVELLE CONCESSION 


# 
autostadium 
POLE AUTOMOBILE 
12, rue Emile Mathis 
67800 Bischheim 


à Et toujours 8 la Meinau : 
| ) Jeep ; 
OFESSIO , A autostadium 


210, avenue de Colmar 
Jean-Francois Raoult 


Ludovic Erhold 03 90 20 11 04 Eric Durand Josselin Dupont Thomas Utz 67100 Strasbourg 
03 90 20 11 17 JessicaiCanalés 03 90 20 11 25 03 90 20 11 21 03 90 20 11 15 03 90 40 10 10 


03 90 20 11 22 
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HAN VANDA 


መመ 
== 
መቸም 
= 
iz 


> 11 décembre 2011 
2 lignes TGV 
se croisent a Strasbourg 


Erancfort 


: € - መ 
~ ” a Strasbourg 
ሓ.ጠመቨኸ | 
Barcelone 


Marseille ” 


